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La Semaine
♦ Que conclure des élections provinciales? S ur les 

chiffres du 5 avril, les socialistes ont reculé, les 
catholiques et les libéraux ont avancé, les derniers 
proportionnellement plus que les premiers.

M ais?... i° Les élections provinciales n’ont pas la 
portée générale d'élections législatives. Les influences 
régionales les informent d<&ktage.

2° Les catholiques perdfTt la majorité dans une 
province. g

E t nous croyons d ^  pouvoir conclure une fois de 
plus, que les institutions travaillent lentement mais 
sûrement contre nous, et que voilà une province nou
velle où applications des lois et règlements, impôts et 
subsides vont servir plus ou moins directement et

plus ou moins ouvertement T œuvre de la déchris
tianisation. ..

♦ L'attentat contre Mussolini a montré tout ce que 
peut signifier un homme dans une situation. S i M us
solini disparaissait, l'Italie, sans doute, serait livrée 
à la guerre civile, car la réaction fasciste ne semble 
pas assez normalisée encore et les puissances de 
désordre s'essayeraient sûrement à tuer l'âme nou
velle infusée par le Duce à son pays.

On comprend donc les Te Deum des Italiens. 
Mais toute l'Europe doit désirer que la première 
réaction anti-libérale et anti-démocratie politique se 
stabilise et... s'étende!

Bruxelles : 11, Boulevard Bischoffsheim.
(Tél. : 22 0 .5 0 ; Compte chèque postal : 489 . 16)
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Le péril noir
On entend encore les rum eurs et les échos grondants de 

la prétentieuse réponse de Mussolini à la prétentieuse pro
vocation de M. Baldwin ; et c’est vraim ent un cas où les 
réflexions après coup, peuvent avoir leurs avantages. 
Malheureusement, il est nécessaire, entre utres choses, 
de réfléchir à propos d’une réflexion. E t la p lupart des 
bavardages hésitants sur ce sujet, peuvent être difficilement 
classés sous ce nom. Néanmoins, il y  a des aspects de cet 
incident, qui sont réellem ent intéressants. Ce qu’a dit 
M. Baldwin était exactem ent typique de ce que nous pou
vons tirer de mieux de la meilleure espèce de politiciens 
que nous puissions to lérer. C’était vrai jusqu’à un certain 
point. C ’était à peu près le maximum de vérité que l’on 
nous donne toujours; c’est-à-dire, c’était la moitié la plus 
évidente d’une dem i-vérité. C’était le faux départ d ’une 
incomplète pensée. Il est absolument vrai, parlant claire
ment, que l’Angleterre ne peut offrir aucune chance de 
réussite à un homme tel que M ussolini. Quelques sottes 
personnes, nous le supposons, ont dit à M. Baldwin, qu ’il 
devait revêtir une chemise noire et s’appeler M ussolini; 
et il répondit : « L ’Angleterre ne to lérera jam ais un 
D ictateur. » Il est peut-être osé de parler de ce que 
l’Angleterre tolérerait, en considérant tout ce qu’elle doit 
tolérer sans un D ictateur. Mais il est vrai, ju squ’ici, que la 
Dictature ne cadre pas avec la tradition  nationale, et qu’il 
y a quelque bon sens, au moins, à l’appeler anti-anglaise. 
C’est très bien, ju sq u ’ici. Mais quand un chroniqueur a 
dit la moitié populaire de la vérité, il ne lui est jam ais per
mis de poursuivre et de dire toute la vérité. Il doit conti
nuer et demander pourquoi la notion du D ictateur, si 
communément admise en Europe, n’a pas semblé naturelle 
en Angleterre. Ce n’est pas parce que nous, Anglais, sommes 
si forts et si sages, que nous n’ayons besoin de personne 
pour nous commander. Celui qui sait qu’il est fort et sage, 
prouve qu’il est faible et insensé, et cette explication est 
toujours fausse.

** *

L’Angleterre n ’a pas toléré de D ictateurs, parce que 
l’Angleterre a été une aristocratie. Aucune aristocratie  ne 
peut tolérer un dictateur ; un duel entre un dictateur et une 
aristocratie s’est déchaîné partou t dans l’histoire et a to u 
jours été un duel à mort. Il y a eu toute espèce de d icta 
teurs, mais tous ont attaqué l’aristocratie. Il y  a eu des 
dictateurs, qui, à l’origine ont été des démagogues, comme 
Marius ou M ussolini. Des dictateurs sont devenus des 
empereurs, comme César et Napoléon. Il v en eut d ’autres, 
se servant d ’un pouvoir despotique au nom d’une m onar
chie héréditaire, comme Richelieu ou Strafford. Certains 
dictateurs furent, par hasard, des m onarques héréditaires,

comme Louis X I ou Ivan le Terrible. Mais nous ne pou
vons nous souvenir sur le m oment d’un seul exemple d’un 
dictateur établi par une aristocratie  stable, avec de tels 
pouvoirs de vie et de m ort sur sa propre classe. L a seule 
exception douteuse, que nous puissions citer est Sylla, qui 
était probablem ent un symbole et un instrum ent, dans un 
com bat de rues, où l’aristocratie  n’était jam ais stable. Ce 
n ’est pas une question de louange ou de blâme, mais une 
observation. Il y  a beaucoup d’avantages dans une aristo 
cratie; il y  a beaucoup de désavantages dans la montée de 
la force individuelle. Mais l’une ne to lère jam ais l'au tre, 
même pendant dix miùutes^ si elle y peut échapper. Une 
aristocratie  tend toujours à réduire au silence parmi ses 
propres serviteurs, un génie naturel, vraim ent exceptionnel; 
ainsi les princes m ercantiles puniques, dépréciaient Aan- 
nibal et W ellington bafoua Nelson. C’est ce que nous 
exprimons précisém ent en disant en vérité. « L ’Angleterre 
ne to lérera jam ais un D ictateur. »

E t c’est ce que les gens de bonne foi qui, en Angleterre, 
parlent d ’un D ictateur, doivent commencer à com prendre. 
Les hommes qui prennent M ussolini comme modèle, les 
hommes qui se servent du titre  de Fasciste  en politique 
anglaise, peuvent avoir raison ; mais ils ne le peuvent des 
deux côtés à la fois. L ’A ngleterre est arrivée à une telle 
extrém ité, et à une telle crise du change, qu ’elle aura peut- 
être néanmoins un gouvernem ent d ictatorial. Mais elle ne 
peut avoir un D ictateur et conserver une classe respectée 
et aisée à laquelle il ne lui sera pas permis de toucher. Elle 
ne peut avoir la sérénité et la sécurité qui vient d’une classe 
indiscutée et aussi tout le choc et le nettoyage résultant 
d’un coup d ’E ta t  L e T ory  qui devient Fasciste  doit en 
prendre son parti ; il ne peut être un R évolutionnaire et 
rester un Conservateur. M. Baldwin a parlé en véritable 
conservateur. Il a dit la vérité sur le vieux monde des pro
priétaires cam pagnards et des grands m archands ; et dans 
cette tradition nationale, il n ’y avait ni m anque de bonté, 
de solidité, ni de paix. Cette tradition  peut-elle se conserver? 
pourrait bien être la question. U est certain qu’elle ne peut 
être sauvegardée par un gouvernem ent d ictatorial. Il est cer
tain qu’elle doit être détruite par un gouvernem ent dictatorial. 
Laraison  d ’être d ’un D ictateur est de pouvoir supprim er une 
coutume, comme de pouvoir couper la tête  d ’un duc. Nous 
donnerons toute notre sym pathie au Fasc iste  anglais, 
s’il en décide d’une façon, parce qu’il est Fasciste , et 
d ’une autre, parce qu’il est Anglais. Mais il ne nous a 
jam ais convaincu qu’il envisageait le fait d’après le choix. 
M aintenant nous pouvons vraim ent dire qu'aucun journal 
d ’opinion n’a autant de sym pathie, ici, pour la tradition 
latine que le nôtre. Nous sommes P ro-F rançais, dans un 
sens très différent du favoritisme commode qui a poussé les
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propriétaires de journaux à apparaître ici et là du bon côté 
pour la m auvaise raison. Il n ’y a rien de sérieux ni de 
calculé dans cette sorte de sym pathie pour la F ran ce ) 
apparaissant pour une saison dans la presse  quotidienne: 
et dans la presse hebdom adaire et dans la classe de iour- 
naux semblables au nôtre, il n’y a, pour ainsi dire, aucune 
propagande Pro-F rançaise . Nous sommes P ro  Italiens, en 
ce sens, que nous pensons com prendre un grand nom bre de 
Fascistes et d’autres opérations que cependant leurs admi
rateurs anglais ne com prendraient pas et probablem ent 
désavoueraient, Les émeutes latines ne nous effraient pas, 
car nous savons qu’elles sont souvent des résurrections. 
L a révolution ne nous fait pas horreur, parce que nous 
savons que son autre nom est renaissance. Nous avons de 
la sympathie pour ce qui est appelé m ilitarism e, par les uns, 
et anarchie, par les autres.

Nous savons que la vengeance latine est une sorte de 
justice  sauvage. Nous savons, aussi, hélas! que notre 
propre justice est très souvent une sorte  de vengeance 
incolore. E n  un mot, nous ne pensons pas que tous les 
réactionnaires m éridionaux sont des comtes étrangers 
m échants comme Fosco, ou que tous les révolutionnaires 
m éridionaux sont des joueurs d ’orgues possédés du diable. 
E n  somme, nous n ’avons pas le bon sens commun, sain et 
britannique dans ces m atières. Nous pensons que nous com
prenons les fascistes et sym pathisons même avec eux, bien 
plus que les fascistes anglais eux-mêmes. Nous pensons que 
nous nous trouverons en comm unauté d ’esprit avec un 
révolutionnaire rouge ou une vendetta, plus que M. George 
L ansbury lui-même. E t de ce point de vue élevé, car nous 
osons l ’appeler un point de vue élevé, nous osons donner 
aux réactionnaires anglais un avertissem ent, ou du moins 
prions instam m ent de m arquer un tem ps d’arrêt.

Considérant tou t ceci, et com prenant to u t cela, nous 
avertissons sérieusem ent les Anglais de s ’arrêter,; et de 
réfléchir avant de rejeter la tradition de la tolérance, le bel 
hum our et le génie de l’Angleterre. Il est si facile de perdre 
toutes les vertus que nous comprenons pour nous vanter de 
toutes les vertus que nous ne comprenons pas, et que p ro b a
blem ent même nous ne possédons pas. Il est tellem ent facile 
de tou t perdre en voulant faire d’un bon Anglais un m auvais 
Italien. Il est m alheureusem ent vraisem blable, que le bull
dog britannique perdra son os (avec encore beaucoup de 
chair autour), l ’os qui n’est pas seulem ent un os de discorde, 
mais un os de bonne volonté, dans l’effort d’agripper une 
ombre dans le lac italien. Nous désirons tous la liberté 
anglaise par instinct, en somme; et il n ’y a pas tant de 
choses bonnes pour lesquelles les hommes peuvent suivre-, 
leurs instincts. L ’effort conscient et même pénible avec ' 
lequel, même à présent, les forces réactionnaires, elles- 
mêmes, agissent envers la répression,,est la preuve qu’elles 
n’agissent pas encore m aintenant suivant leur nature propre.

Il é tait entendu, suivant le compromis anglais, que le 
riche devait gouverner, sans avoir l’air de gouverner; et 
certainem ent ne jamais être déréglé. Nous pensons absolu
ment qu’il y a m atière à un doute sérieux, que nous le 
voulions ou non, qu’un changement de politique dans ce 
pays puisse être fondé sur le modèle latin. Nous ne disons 
pas que cela ne serait iamais; ou que dans de certaines

conditions et après certaines considérations, cela n’aura pas 
lieu un jour. Si un homme pense qu’il comprend réellement 
le Fascism e, et par-dessus tout, les toutes et les dangers 
du Fascism e, laissez-le aller vers lui, envisageant ces 
dangers et ces fautes. Mais ne le laissez pas aller vers ceci 
avec la croyance que ceci signifie la continuité du bon 
caractère et des bonnes m anières de l’aristocratie anglaise.

N ous l’en avertissons, non pas comme nous dirions à un 
homme de ne pas tom ber dans un péché, mais comme nous 
le préviendrions de craindre une guerre ou un mariage. 
Nous disons qu’une révolution, un fait aussi anormal et 
aussi brutal, ne doit être envisagé par personne sans 
réflexion, légèrem ent, ou de gaieté de cœur, mais discrète
ment, sobrem ent, respectueusem ent et dans la crainte 
de Dieu.

Mais si, ceci étant réalisé, il est p rê t pour le sacrifice, 
alors, au nom  de Dieu, laissez-le aller la tête  haute. 
Laissez-le sonner les trom pettes et brandir les épées, ainsi 
que le font les Chemises noires d’Italie. Mais laissez-le 
aller où elles sont allées et com battre ce quelles ont 
com battu. E lles n ’ont pas seulem ent attaqué quelques sots 
« faddists » dans les coins, ou établi une avant-garde dans 
F leet S treet. Elles ont renversé le Sénat de leur pays; elles 
ont fait démissionner les Présidents de leurs Parlem ents; 
elles ont cassé des lois existantes et renversé des magis
tra ts  ; elles ont enlevé de leurs sièges les puissants. On peut 
penser qu’elles n’ont pas soutenu les hum bles; quoique 
même sur cela il y  ait plus à dire que bien des Anglais ne 
sauraient com prendre, ils auraient beaucoup à apprendre 
du Parti Populaire en Italie.

Elles ont réalisé le fait fondamental de toutes les poli
tiques modernes ; et c’est exactement ce que la plupart de 
nos propres réactionnaires semblent ignorer. Elles ont 
réalisé que la trahison est au-dessus de nous et non au-des- 
sous; et que ceux ^ui fouillent seulem ent en bas pour la 
trouver, dans des trous et des cabanes laissent la trahison 
en haut sur son trône, le tyran  de l’heure moderne.

Il nous semble, en somme, que le processus dans ce pays 
sera un peu différent. Il y aurait eu un grand nettoyage 
dans le Parlem ent si l’agitation contre le cas Marconi avait 
réussi, comme il y  aurait eu un nettoyage semblable à Paris 
si l’agitation contre le cas Panam a avait réussi.

Mais,si tous ceuxqui m éprisentnos politiciens, c ’est-à-dire 
si tous les honnêtes gens avaient décidé en ce moment de 
renverser le Parlem entarism e, comme Mussolini a renversé 
le Parlem ent (aussi violemment que Guy Fawkes aurait ren
versé le Parlem ent) il est très douteux que les honnêtes gens, 
à ce moment, lussent toutes d ’accord sur ce qu’il aurait été 
exactement opportun de faire ensuite. Mussolini avait un 
plan positifde gouvernement, e t,à  certains égards,tout à fait 
populaire. Mais Mussolini vivait dans un pays où la tradi
tion- dçs républiques médiévales avait p réservé.la  complète 
destruction des citoyens par le capitalisme. La seule chose à 
faire, en ce moment, est d ’essayer de susciter un véritable 
mouvement pour la distribution raisonnée et raisonnable du 
capital; de sorte que, lorsque la lutte viendra, soit par le 
communisme, ou la corruption ou plus vraisemblablement 
par les deux,nous avions quelque chose de digne à défendre.

G .-K . C h e s t e r t o n .
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Le Fascism e, 
renaissance du peuple italien

i i  
L E  F A S C IS M E  E T  L E S  C A T H O L IQ U E S  (*)

L 'œ uvre de M ussolini est essentiellem ent an tim odem e et 
an tirévolutionnaire.

A nti-m oderne, parce q u ’elle s ’a ttaq u e  à tous les dieux que 
notre siècle a adorés; an tirévolu tionnaire , parce q u ’elle com bat 
tou tes les révolutions à la fois : la révolution religieuse du  X V Ie siè
cle, la révolution politique du  X V IIIe e t la révolu tion  sociale du 
X IX e siècle.

Dans son prem ier discours à la Cham bre, Mussolini définissait 
ainsi les principes d irecteurs de sa politique : « J ’affirm e ici que 
la trad ition  latine e t im périale de Rom e est m ain ten an t représentée 
pa r le catholicism e. Si, comme d isait M ommsen il y  a v ingt-cinq 
ou tren te  ans, on ne reste pas à Rome sans une idée universelle, 
je pense e t affirm e que l ’unique idée universelle qui existe ajour- 
d ’hui à Rom e est celle qui rayonne du V atican . J e  suis inqu iet 
quand, je  vois q u ’il se form e des églises nationales, parce que je 
pense q u ’il y a des millions e t des millions d 'hom m es à ne pas 
regarder du côté de l ’I ta lie  e t de Rome. C’est la raison qui me fa it 
avancer cette  hypo thèse ; je pense mêm e que, si le V atican  renonce 
définitivem ent à son pouvoir tem porel —  et il sem ble qu ’il s ’engage 
dans cette  voie — l ’Ita lie  profane e t laïque devra it assurer au V ati
can les secours m atériels, les facilités e t to u t ce q u ’une puissance 
profane a à sa disposition, car le développem ent du catholicism e 
dans le m onde,la masse des 400 millions d ’hom m es qui, de tou tes 
les parties du monde, regarden t vers Rome, constituen t un  ob je t 
d ’in té rê t e t d ’orgueil aussi pour nous, qui som m es Ita liens. » (1) 

Gentile désire d ’ailleurs, a u ta n t que M ussolini, renforcer le 
sentim ent/ religieux e t la foi catholique du  peuple italien. E coutez  
ses affirm ations à la prem ière réunion du nouveau Conseil supé
rieur de l ’in s tru c tio n  publique, en novem bre 1923 : « U n E ta t  
q\ji ne s ’intéresse pas à la religion n ’est pas un  E ta t ;  ce n ’e s t pas 
cet E ta t- là  que veu t ê tre l ’E ta t  italien  d 'au jo u rd ’hui. Q u’on ne se 
dise point, comme l ’on dit ; de la religion, oui, mais pas une religion 
donnée. Ce serait dire : de la poésie, oui, mais pas de D an te, ou 
d ’Homère, ou de Shakespaere, ou encore d ’au tres  poètes. La poésie 
est toujours une poésie. De même la religion. E t  en Ita lie , si l ’E ta t  
est la conscience en action  de la nation , la conscience de l ’avenir 
en fonction du passé, s ’il est conscience historique, il est la cons- 
scienee religieuse catholique, même pour quiconque cro it que la 
forme catholique a besoin, comme to u t ce qui v it dans l ’esprit, 
d 'ê tre  revécue, donc élaborée, élevée, sublim ée pa r un  esprit to u 
jours éveillé, toujours disposé à la critique e t au perfectionnem ent 
de son propre contenu... L ’Ita lien  est tou jours resté catholique 
dans ses spéculations philosophiques e t dans tou tes  ses inspirations 
a rtis tiques, e t il a constam m ent opposé une résistance invincible 
à to u te  ten ta tiv e  de pénétra tion  p ro tes tan te . »

Que l ’on me pardonne ces deux cita tions p a r tro p  longues. E lles 
exposent avec une n e tte té  absolue l ’a ttitu d e  des chefs du  fascisme 
à l ’égard de l ’Eglise. Q uand on voit les an tic léricaux sacrifier les 
in térêts de leur patrie  à leur haine féroce e t stupide de l ’Eglise, 011 
est heureux de voir Mussolini écrire que « le fascisme ne s ’est point 
proposé d ’exiler D ieu du ciel e t la religion de la terre , comme pré
tenden t le faire stup idem ent certa ins m atéria listes. Il ne considère

(*) Voir I.a revue catholique des idées et des faits, d u  30 oc to b re  1925. »
( t )  C ité d ’après P rezzo lin i. Le Faeisme, pp . 2 1 0 - n ,  a u q u  1 j 'e m p ru n te  

aussi la c ita tio n  de I I .  G en tile .

pas la rehgion comme une inven tion  des curés, ou un  tru c  des pu is
san ts  pour asservir le peuple à leurs fins. » On est heureux de consta
te r  alors que Mussolini, avec sa  franchise e t son courage coutu- 
miers, que Gentile, avec sa sub tilité  de le ttré  e t de philosophe, 
annoncent urbi et orbi q u ’ils en ten d en t pro téger l ’Eglise catholique. 
Le fascisme en tre  donc en lu tte  ouverte  avec la  révolu tion  du 
X V Ie siècle, qui dom ine au jou rd 'hu i le inonde. Il pro tège ainsi 
la civilisation latine, essentie llem ent catholique dans ses origines 
e t d an s  son développem ent, plus encore, il identifie  sa cause avec 
celle du  cathoHcisme.

T outes les décisions que le gouvernem ent fasciste a déjà prises 
en faveur de l ’Eglise ou des principes catholiques, ne sont donc pas 
des fa its isolés, comme d ’un certa in  côté on v e u t bien nous l ’affir
m er; eUes n ’o n t pas été déterm inées p a r  des m otifs d ’opportunité, 
comme d ’au tres l ’insinuent, mais elles son t les conséquences des 
principes arrêtés dès le com m encem ent. I l  * ne pouvait en être 
au trem ent, car les in té rê ts  des cathoHques e t des fascistes se con
fondent en g rande partie . De ce fait, ceux-là o n t ob tenu  sous le 
gouvernem ent de ceux-ci beaucoup plus que, jam ais, ils n ’au ra ien t 
osé espérer. Les Ita liens é ta ien t, il y  a cinq ans, b ien loin d ’e n tre 
voir la possibilité d ’un  gouvernem ent te n a n t com pte des in té rê ts  
de l ’Eglise, e t l ’on s ’é tonne q u ’il soit possible que le p a rti populaire 
réunisse encore tou jours des cathoHques, te llem en t im bus des 
anciennes idées su r le parlem entarism e, la dém ocratie, la liberté, 
q u ’ils ne se renden t pas com pte de l ’in té rê t q u ’il y  a pou r eux  à 
se ranger sous la bannière fasciste, à y  fortifier l ’é lém ent religieux 
e t c royan t e t à tém oigner ainsi à Mussolini leu r g ra titu d e  pour to u t 
ce q u ’il a fa it ju sq u ’ici en faveur du  catholicism e.

Que dem andait, en effet, le program m e populaire  a v a n t l ’ère 
fasciste?

Les populaires dem andaient le rétablissem ent de l ’enseigne
m ent religieux obligatoire dans les écoles. C’est le gouvernem ent 
fasciste  qui l ’a rétabli.

Les populaires dem andaien t le bénéfice de l ’exam en d ’E ta t  
pour l ’enseignem ent catholique secondaire. C’est le gouvernem ent 
fasciste, qui l ’a accordé, non seulem ent pour l ’enseignem ent secon
daire, mais aussi pour l ’enseignem ent supérieur e t pou r les un iver
sités catholiques.

Les populaires dem andaien t la ré in troduction  du  crucifix dans 
les écoles. C’est le gouvernem ent fasciste qui l 'a  ré in trodu it dans 
les écoles, dans les trib u n au x  e t même dans l ’encein te du  Parlem ent.

Les populaires dem andaien t q u ’on écarte  le danger d ’une légis
la tion  favorable au divorce. C’est le gouvernem ent fasciste qui 
a écarté ce danger en p roclam ant la nécessité sociale de l ’indisso
lubilité  du  m ariage.

Les populaires dem andaien t l ’augm entation  des revenus déri
soires du  clergé. C’est le gouvernem ent fasciste qui a doublé les 
ém olum ents des p rê tres e t qui a fa it davan tage. Tandis q u ’ailleurs 
le clergé est rédu it à la misère, le gouvernem ent fasciste a é tendu 
ce tte  m esure, sans en ê tre  prié, à  beaucoup de religieux e t de reli
gieuses.

Les populaires dem andaien t l ’aboh tion  de Y Exequatur e t du 
Placet. C’est le gouvernem ent fasciste qui a déjà pris ses disposi
tions pour les abohr.

Les populaires dem andaien t l ’a ttr ib u tio n  de la  personnalité  
ju rid ique aux  couvents e t  aux  congrégations. C’est le gouverne
m ent fasciste qui est p rê t à l ’a ttrib u e r.

Les populaires dem andaien t l ’a ttr ib u tio n  de la personnalité  
civile aux  corporations religieuses. Cela aussi, le gouvernem ent 
fasciste est p rê t à l ’accorder.

Les populaires dem andaient de libérer les sém inaristes du  service 
m ilitaire. C’est le gouvernem ent fasciste qui les a libérés.

Les populaires dem andaien t la reconnaissance p a r le gouverne
m ent des fêtes religieuses. C’est le gouvernem ent fasciste qui les
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a reconnues presque in tégralem ent. E ncore to u t récem m ent, Mus
solini a  fa it déclarer fê te  na tionale  le  4 octobre 1926, septièm e cen
tena ire  de la  m o rt de sa in t F rançois d ’Assise, p ro u v an t ainsi que 
l ’époque est passée où le  fa it  d ’ê tre  un  sa in t de l ’église catholique 
é ta it  u n  obstacle  p o u r ê tre  une des gloires de sa  p a trie .

Les populaires dem andaien t l ’in te rd ic tion  de la  propagande 
m açonnique, de la  propagande im m orale, irreligieuse, an tipa trio 
tique . C’e s t le  gouvernem ent fasciste qui l ’a  in te rd it en  lim itan t 
la  liberté  de la  presse. E t .. .  les populaires p ro tes ten t!

Les populaires p ro te s ten t e t  ils ne  so n t pas seuls à  p ro tester. 
Avec les au tre s  p a rtis  de l ’opposition, ils fo rm en t m êm e un  m er
veilleux arc-en-ciel de couleurs politiques. Les plus fo rts  dans ce tte  
opposition so n t les socialistes e t  leurs frères, les com m unistes e t 
les bolcheviks, tous des m atéria lis tes , des m écréants, des athées^ 
V iennent ensuite  p a r  o rd re  d ’im portance  num érique les populaires 
eux-m êm es.Ensuite Tes républicains, peu  nom breux, m ais rem uants, 
tous les incrédules. .F inalem ent, i l  y  a  encore les libéraux, tous des 
voltairiens e t  des francs-m açons (1).

Tous ces oiseaux de divers p lum ages p ro te s ten t con tre  la  lim ita 
tion  de la  liberté  de la  presse. Des libéraux, des socialistes, des 
com m unistes, cela se com prend. Mais des populaires?  Com m ent 
s 'exp liquer leu r m anière d ’agir e t de penser. U n  rapprochem ent 
e n tre  l ’Eglise e t l ’E t a t  dev ra it quand  m êm e se p résen ter à leu r 
esprit. De m êm e que l ’Eglise a le devoir de veiller su r l ’âm e de ses 
enfan ts  l ’E t a t  a celui de défendre ses c itoyens con tre  l ’im m oralité, 
con tre  l ’irréligion e t con tre  les m enées subversives. Des appels 
à  to u t cela o n t é té  im prim és au  nom  de ce tte  sa in te  liberté  invoquée 
p a r  les populaires. A u lieu de p ro teste r, ils au ra ien t dû ê tre  les 
p rem iers à soutenir M ussolini lo rsqu ’il osait s ’a tta q u e r  au « p rin 
cipe im m ortel > de la  liberté  de la  presse. A près to u t ce que nous 
venons de dire, fau t-il encore dem ander s ’il en a  le dro it, s ’il a  eu 
raison en agissant ainsi? T ou t dernièrem ent ï’Asino, une des feuilles 
les p lus anticléricales e t  les plus im m orales, qui é ta la it p a r to u t ses 
im m ondices, Aient de répondre  à  no tre  place. LM  sino a cessé de 
p a ra ître  e t a annoncé c e tte  décision dans son dernier num éro  en 
don n an t com m e m otif « q u ’actuellem ent les m esures gouvernem en
ta le s  e t l ’é ta t d ’esprit régnan t dans le  pays  e n tie r  renden t im pos
sible la  publication d ’une revue  am usan te  e t libre  «. P eut-on  im a
giner un  m eilleur éloge dans la bouche,d ’un adversaire?

On es t en d ro it de se dem ander si les populaires o n t b ien  réfléchi 
su r  ce qui a rriv e ra it si l ’opposition m ulticolore réussissait à  ren
verser M ussolini. Ce serait, sans doute , le p a rti  le plus fort, les so
cialistes avec leurs acolytes, qui p ren d ra it en  m ains les rênes du 
pouvoir. Quelques portefeuilles ira ien t p eu t-ê tre  aux  populaires, 
m ais une fois la résistance saine e t vigoureuse de la  jeunesse fasciste 
bnsée, les p a rtis  de gauche ne m anquera ien t pas de se débarrasser 
des populaires. A la  place  de Mussolini, qui, lors de la  cérém onie 
du  so ldat inconnu, p r it  p a rt, avec son cabinet, au  service religieux 
en s ’agenouillan t au x  y eu x  d u  peup le  de Rom e, il  y  a u ra it alors 
M. T u rati, l ’a thée. Celui qui a  rem is la  cro ix  su r le Capitole e t  au  
Cohsée, serait rem placé p a r un  ennem i de la  croix e t du Crucifié 
avec la id e  des populaires! Quelle con trad ic tion!

C ette con trad ic tion  s ’es t d ’ailleurs révélée dans le  p a r t i  popu laire  
dès ses origines. D ’une p a rt, il se p résen ta it com m e conserva teur 
m ais d  a u tre  p a rt,il  se se rv a it de  m oyens de lu tte  en v io len t co n traste  
avec les idées conservatrices. C ertes, il fa isait appel au x  valeurs 
i déales po u r com battre  le socialism e, m ais il le co m b a tta it aussi 
p a r la  concurrence e t p a r  la  surenchère. Les populaires perd iren t 
ainsi b ien tô t une bonne p a rtie  de leu r prestige, ta n tô t  à droite, 
ta n tô t  à gauche, e t m ontraien t, b ien  v ite  après leu r naissance, des 
signes d ’une sénilité  précoce.

1) J 'em prun te  e ; tte  énum ération, a in si que la  p lu p a r t des p o i n t s  d u  
programme populaire, aux le ttres su r  la  religion e t le fascism e que 
Mgr Faloci Pnlignani vient de publier.

D éjà a u  p rem ier congrès d u  p a rti populaire, en 1 9 2 0 , les d iver
gences de vue ex trêm em ent graves se firen t jour. Le député  Maglio- 
li, en v ra i bolchevik, dem andait l ’expropria tion  de la  te rre , sans 
aucune indem nité  aux  propriétaires . D ’au tres  populaires propo
saien t des m esures m oins extrêm es e t  d ’au tres  encore ne voulaient 
d ’aucune expropria tion . On tro u v a  alors un  m oyen te rm e; m ais u n e  
année plus ta rd , le  g lissem ent à gauche avait fa it des progrès si 
g rands e t  si rapides que le p a rti  ne refusait plus en  principe une 
collaboration  avec les socialistes. Encore une année plus ta rd , les 
populaires é ta ien t tom bés déjà  si bas qu ’ils devaient en tendre  de la 
bouche de M. F a c ta  le reproche * d ’avoir poussé les classes ouvrières 
à la  p ra tique  de la  violence ■>. U n  p a rti qui, d ’après sa doctrine, 
devait ê tre  conservateur e t qui, après une existence de quelques 
années, se tro u v a it de p lus en plus orienté  à gauche, ne pouvait 
exercer une influence décisive su r les événem ents lorsque le fascisme 
soulevait l'en thousiasm e italien. P a r sa com position hétéroclite, 
le p a r ti  populaire  é ta it  acculé à  des faux-fuyan ts  qui-révéla ient 
une absence de foi courageuse e t arden te  dans la pa rtie  spirituelle 
du  program m e fasciste. I l est facile de com prendre alors la répu
gnance de p lusieurs d ’en tre  eux. qui q u ittè ren t le p a rti en 1 9 2 3 . 
Ils  exposèrent, à  ce tte  occasion, les raisons pour lesquelles les 
catholiques avaien t le  devoir de sou ten ir le gouvernem ent fasciste. 
D e leu r proclam ation , signée des m eilleurs nom s catholiques de la 
Ville E tem elle , j ’ex tra is  quelques lignes : ■ N otre  adhésion est 
déterm inée p a r  le fa it que le fascisme, p a r  le m oyen du  gouverne
m ent na tiona l, l ’unique expression autorisée de ce m ouvem ent, 
reconnaît ouvertem ent e t t ie n t en honneur les valeurs religieuses et 
sociales, qui co nstituen t la  base de to u t régime politique sain, en 
professant con tre  l ’idéologie dém ocratique e t  sectaire les principes 
de discipline e t  d ’ordre h iérarchique dans l ’E ta t ,  en  harm onie avec 
les doctrines religieuses e t  sociales affirm ées toujours p a r l'Eglise. 
L e devoir politique des catholiques italiens est donc de pousser à 
l ’o rien tation  nouvelle de tou tes  les m eilleures énergies nationales, 
te n d a n t avec p rom ptitude  à la g randeu r spirituelle  e t politique e t à 
la  reconstruction  économ ique de la  p a trie  -.

E n  m éd itan t su r to u t ce qui se passe en Ita lie , les populaires 
dev ron t se rendre  com pte, m e sem ble-t-il. qu ils sont en tra in  de 
lâcher la  proie pwur l'om bre. Oui sa it si l ’aven ir ne nous réserve pas 
la satisfaction  de voir un  rapprochem ent en tre  le  fascisme e t les po
pulaires, actuellem ent dans l ’opposition. Ce sera it pou r le plus grand 
b ie n  de l ’I ta lie  entière, m ais, a v an t to u t, du  p a rti populaire lui- 
même.

H . DE VRIES DE H e EKELTN'GEX, 
p r o f e s s e u r  à  l 'U n i v e r s i t é  c a t h o ' i q u e  d e  N i m é g u e .

E r r a t u m .  —  P a r  s u i t e  d ’u n e  e r r e u r  d e s  t y p o g r a p h e s ,  q u e l q u e s  l i g n e s  

d u  :> e n ie r  a rtic le  o n t  é t é  o m i s e s .  X ous r é t a b l i s s o n s  c o m m e  s u i t  :

Page 6, ligne 19 d’en bas dit : • C é ta i t  u n  j e u  d e  b a la n ç  l i r e  ; l 'h é s i t a t i o n ,  

le m arch an d ag e . Xi a m e n a it > e tc .
I l  faudrait lire : ' C é ia i t  u n  je u  de  ba lanço ire  : l ’h é s i t a t i o n ,  l e  m a r c h a n 

dage, 1 in s ta b il ité  in s ta llé s  là  o ù  i l  d e v a it y  a v o ir  l a  f e r m e t é ,  1 h o n n ê t e t é  e t ,  

a v a n t  to u t ,  la  co n tin u ité  e t  la s ta b ili té .  L a  d é m o c r a t i e  p a r l e m e n t a i r e  y  

a m en a it * e tc .

Un prochain numéro sera consacré à la que
relle Maurras. D’indiscutables autorités établi
ront dans quelle mesure les catholiques peuvent 
se mettre à l’école politique de Charles Maurras 
et souligneront les grands services que cet 
écrivain a rendus à l ’Ëglise catholique et à la 
cause de l’Ordre et de l’Autorité, quelles que 
soient les lacunes d'une doctrine forcément 
incomplète puisque pas catholique par le 
dedans »
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Prendront la parole cet hiver à la tribune des Grandes Conférences Catholiques .

MONSEIGNEUR SEIPEL, ex -ch an ce lie r d ’A u trich e  (en février),

M. PAUL CLAUDEL, a m b a ssa d e u r  de  F ra n c e  ( i er d écem b re),

COMTE DE SAINT-AULAIRE, a m b a ssa d e u r  d e  F ra n c e  (2 m ars),

M. CHARLES BENOIST, de  l ’in s t i tu t ,  a m b a ssa d e u r  d e  F ra n c e  (2 2  d écem b re ),

SA GRANDEUR MONSEIGNEUR GRENTE, év êq u e  d u  M ans (2 3 févrie r), .

LE RÉVÉREND PÈRE SANSON, p ré d ic a te u r  d e  N o tre  D a m e  (29  décem b re),

M. L’ABBÉ BERGEY, d é p u té  de  la  G iro n d e  (en jan v ie r) ,

MADAME DUSSANE, so c ié ta ire  de  la  C o m é d ie -F ra n ç a is e  (1 4  d écem b re ),

M. LÉON DAUDET (2 7  jan v ie r),

M. LOUIS MADELIN, d é p u té  des V osges (4  ja n v ie r  J,

MARQUIS MARIE DE ROUX, b â to n n ie r  de  P o itie rs  (12  jan v ie r),

M. RENÉ BENJAMIN (19  jan v ie r) , 

M. ANDRÉ BELLESSORT (17  n o v em b re ),

M. JACQUES COPEAU, fo n d a te u r  d u  T h é â tr e  d u  V ieu x -C o lo m b ie r (16  février),

M. FRÉDÉRIC LEFÈVRE (25 novem bre), 

M. ANTOINE RÉDIER (8 d écem b re).

La p re m iè re  co n îé ren ce  s e ra  d o n n ée  le  MARDI 17 NOVEM BRE, à  5 h e u re s , p a r  M. ANDRÉ B EL LESSO R T 
SU JE T  : Un m om ent de la fu tilité  française, la cour de Napoléon I I I  à Compiègne.

Prix de l’abonnement à la série des seize conférences : 95 frs. et 75 frs.

L a location  des places se fera, com m e l’année dernière, p a r  les soins de la  M aison LA U W ER Y N S, 36, T k e u r e n b e r g , 

tous les jours (dim anches e t fêtes exceptés), de 9 1/2 à  12 heures e t de 2 1 /2  à 5 heures.

Les Conférences p a ra îtro n t dans LA R E V U E  C A T H O L IQ U E  D E S  ID É E S  E T  D E S  F A IT S

Secrétariat des conférences : à L a  r e v u e  c a t h o l i q u e  d e s  i d é e s  e t  d e s  f a i t s

U ,  BO ULEV ARD  B IS C H O F F S H E IM . T É L . : 220.50
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Des conflits 
entre le droit naturel 

et le droit positif

i
L es • L o is  in ta n g ib le s  ».

Comme à to u te s  les époques de crise v iolente, no tre  tem ps 
mêle à hau te  dose le com ique au  trag ique . O n a plus d ’une fois 
reg re tté  que l ’épopée de la  g rande guerre  n ’a it pas tro u v é  son 
H om ère; à défau t d 'H om ère, n ’aurons-nous pas d ’A ristophane 
qui burine pour l ’é te rn ité  nos m œ urs politiques? Ou u n  Shakes
peare qui p renne le trag ique e t  le com ique ensem ble, com m e ils 
son t?

Ces réflexions me sont suggérées p a r  une enquête  trè s  sérieuse • 
en treprise  p a r la Ligite des droits du Religieux ancien combattant de 
F rance au su je t du  devoir d ’obéissance aux  lois, des lim ites de ce 
devoir, du d ro it de révolte légitim e e t du  d ro it de dem ander la 
réform e des lois m auvaises ou inopportunes. C ette enquête  est 
h au tem en t sym ptom atique  d ’un  é ta t  d ’esprit nouveau, le m êm e 
qui fa it q u ’u n  peu p a rto u t les jurisconsultes se rem e tten t à parle r 
du d ro it n a tu re l q u ’on croyait m ort, il y  a v ing t ans, qui explique 
les p ro tes ta tions  ém ouvantes des catholiques français con tre  les 
lois persécutrices q u ’on v eu t rem ettre  en v igueur, e t qui a provoqué 
précisém ent la form ation  de ce tte  Ligue des droits du Religieux 
ancien com battant.

Les catholiques français désirent, en s ’engageant dans une oppo
sition  active  con tre  leu r gouvernem ent, préciser doctrinalem ent 
ju sq u ’où ils peuven t aller e t  à  p a rtir  de quel m om ent ils aura ien t 
le dro it, le cas échéant, de so rtir de la légalité. A ssistons-nous à  la 
p répara tion  philosophique d 'une  révolu tion? J e  ne sais, niais en 
tous cas, en nos tem ps de troub le  général, ce souci de précision 
e t de vérité  est im pressionnant, ainsi que le m élange de hardiesse 
e t de p rudence don t elle tém oigne, e t que les conséquences possibles 
d ’une pareille  enquête  adressée, d it la circulaire v à plus de cent 
jo u rn au x  e t  revues ».

. I

L ’opposition du d ro it n a tu re l e t du d ro it positif p e u t se décom 
poser en deux tem ps, le m ode bénin  e t le m ode vio lent.

Le mode bénin, c ’e s t la no te  com ique à laquelle je  faisais a llu 
sion en com m ençant. I l est représenté  p a r la  question  des v lois 
in tang ib les ».

Les «lois in tangibles » c ’e s t du  vaudeville  politique. On connaît 
l ’h isto ire : répétons-la to u t  de m êm e, ne  fu t-ce  que po u r rire  un  
in s tan t.

I l  y  a donc en F rance  ime école politique qui s ’es t a ttachée  
depuis cen t c inquan te  ans à  déchristian iser le pays. D epuis une 
c inquan taine  d ’années, a llan t plus loin, sous l ’influence com binée 
de l’esprit positiv iste e t du libéralism e, elle s ’est a ttaq u ée  à  to u tes  
les trad itions, à l ’idée de D ieu en p rem ier lieu, à to u te  réalité  
supérieure quelconque, m orale, ju rid ique, sociale. R ien  n ’a  été 
à l ’abri de ses coups. Des lois successives aggravées p a r la  p ra tique  
a d minis tra tiv e , o n t sapé la fam ille, l'arm ée, la justice, l'enseigne
m ent moyen, les élém ents de stab ilité , de sécurité, de progrès d ’une 
société. Cet ensem ble de m esures converge a u to u r de la politique 
religieuse, ou plus exac tem ent antireligieuse, —  politique laïque; 
e t ce dern ier m ot signifie exclusion de to u te  religion, e t  spéciale
m ent de la  religion catholique, de la  vie publique. L a  F rance  doit 
v iv re  comme si la religion n ’ex ista it pas. S ’il y  a encore des catho
lique, l ’E ta t  n ’a pas à  s ’en occuper : question privée à  tra ite r  
derrière les m urs de la  vie privée.

M ais les catholiques ne p euven t s ’em pêcher de suivre leu r 
conscience catholique dans la  rue, de v iv re  en catholique p a fto n t. 
B eaucoup de leurs actes publics son t inspirés de leu r foi, —  à 
com m encer p a r  la  vie en tière  des p rê tres e t des religieux. D ’ou 
conflit inévitab le  e t  lois persécutrices.

Ces lois fo rm ent dans leu r ensem ble ce qu ’on appelle les lois 
laïques : loi su r le divorce, su r les associations religieuses, su r la 
séparation  de l ’Eglise e t de l ’E ta t ,  sur l ’enseignem ent, etc. E t  
voici m ain tenan t où com m ence le vaudeville : ces m êmes hom m es

qui s ’exclam ent quand on leu r parle  de d ro it naturel, qui se sont 
acharnés à  convaincre la France p a r renseignem ent qu 'ils o n t 
organisé, que rien ne reste  comme il est, q u ’il n ’y  a dans le monde 
nulle chose stable, que to u t est évolution, changem ent, q u ’il n ’y 
a pas d ’absolu, que to u t  est re la tif, —  ces m êmes hom m es pro
clam ent les lois laïques « intangib les -> e t font de cela le pivot 
de la  po litique française.

« In tang ib les » parce que les lois laïques exprim ent le credo 
républicain, e t que les ennem is des lois laïques son t donc des 
ennem is de la R épublique. L 'in tang ib ilité  des lois laïques e s t le 
corollaire de l’in tang ib ilité  de la République, qui, elle aussi, par 
un  m iracle inexplicable chez des hom m es qui n ien t la possibilité 
du  m iracle, échappe à ce tte  loi d ’évolution que subissent tou tes 
choses, cesse d ’être un régime dû à certa ines circonstances histo
riques e t destiné à  passer avec elles: La République em prunte 
à"la foi de ses fidèles la  m a jesté  e t l'im m uabilité  de l ’absolu.

R em arquez d ’ailleurs que la  caractéristique de ce tte  R épublique 
n ’est pas d ’être ... républicaine, mais d ’ê tre  anticléricale. On pourrait 
concevoir une république catholique. Mais quand  des catholiques, 
to u t  en a d m e ttan t le régime, p ré tenden t dem auder la révision des 
lois laïques, on ne les accuse pas sim plem ent de « cléricalisme », 
ce qui serait com préhensible, on les accuse d ’être  antirépublicains, 
de vouloir dé tru ire  le régim e p a r sa base.

« Lois in tangibles > e t « constitu tion  républicaine » se ra ttach en t 
aux  « grands principes » de 1789 dqnt on ne parle plus beaucoup 
depuis que l ’a tte n tio n  est absorbée p a r la bata ille  au to u r des lois 
laïques, m ais qui res ten t à l ’arrière-plan, insp ira teurs de to u te  la 
politique depuis l ’aube des tem ps contem porains. Inu tile  de dire 
q u ’eux aussi son t intangibles.

I I

E n Belgique, nous avons depuis quelques mois no tre  question 
de <■ lois intangib les ■■... 5 l’in s ta r de Paris '

I l sera it plus exac t de dire: question de « C onstitution intangible. » 
Ce n ’e s t pas une grande bata ille  com m e celle des lois laïques; je 
l ’assim ilerais p lu tô t à la tem pête  qui p o u rrait se p roduire dans un 
de ces bols où l ’on se rafraîch it les doigts après dîner. Mais 1 histoire 
en est égalem ent am usan te  e t j ’ai ta n t  de plaisir à la conter que je 
ne puis croire que le lec teu r y  reste indifférent.

La vio lente secousse que la dernière guerre a im prim ée à tou tes  
choses, produ it, on le sait, dans le monde, une effervescence géné
rale  qui ne sem ble pas près de se calm er. T ou t s ’agite. La vie m até
rielle e s t incertaine, e t, comme toujours, ce tte  incertitude amène 
en l'hom m e un  renouveau de préoccupations idéalistes parallèle 
à une âp reté  plus grande des appétits. Alors qu ’à certa ins égards, 
il sem ble q u ’on ne s ’occupe plus que de gagner de 1 argent, on 
assiste à des m ouvem ents religieux d ’une am pleur que le m onde 
sem ble n ’avoir jam ais connu; les préoccupations philosophiques, 
le désir de connaître  le pourquoi des choses h an ten t beaucoup d es
p rits ; 011 ne se con ten te  plus de vivre au jou r le jou r d après des 
trad itio n s  qu 'on  ne discute pas : on éprouve le souci de vérifier les 
trad itions.

N otre  jeunesse catholique est à cet égard bien plus sym pathique 
que celle de lav an t-g u e rre . On ne com pte plus les jeunes gens qui 
sacrifient des après-m idi e t des soirées à suivre des cours de philo
sophie e t de religion, e t ce tte  préoccupation  de donner à  leu r action 
une base doctrinale, passan t des questions théoriques aux  questions 
p ra tiques, s 'y  tra d u it p a r une véritab le  soif de doctrine politique 
e t sociale.

D ’au tre  part, un  peu p a rto u t, on a l'im pression que les gouver
nem ents constitués d ’après les recettes d e l’avant-guerre  ne son t pas 
à  la  h au te u r de leu r tâch e  actuelle ,que les nations s en v o n t à la 
dérive. E t  comme la g rav ité  des circonstances, les crises de toutes 
espèces issues de la guerre, rendent cette  politique particulièrem ent 
dangereuse, beaucoup de nos jeunes gens s ’in téressent v i\ e nient 
à cet aspect des questions politiques que l ’on pou rrait appeler la 
technique politique, c ’est-à-dire le problèm e de l ’organisation du 
gouvernem ent en vue de le rendre capable de m ener à b ien sa 
tâche  qui e s t de gouverner..

N aturellem ent, en Belgique, ces études am ènent d irectem ent a la 
critique de no tre  C onstitution. O n sa it que la  C onstitu tion  da te  
de 1830, qu ’elle a é té  rédigée sous l ’em pire des idées libérales e t 
d ’une m éfiance profonde vis-à-vis de la  m onarchie, m éfiance ju s ti
fiée à  ce tte  époque p a r  les expériences douloureuses du  demi-siècle 
précédent. L a  C onstitu tion  a été, depuis, plusieurs fois m odifiée, 
elle p révoit d ’ailleurs elle-même sa révision e t en fixe la procédure.
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Mais nos jeunes gens d ’au jou rd ’hui ne se b o rn en t pas à exam iner 
l ’éventualité  de reviser l ’un  ou l ’au tre  a rtic le  de la  C onstitution. 
Avec la préoccupation  doctrinale  qui leu r e s t propre, ils désirent 
vérifier les principes mêm e qui en insp iren t les grandes lignes.

Il y  a là une préoccupation très  h au te  q u ’on ne p eu t assez encou
rager. Nos jeunes gens ne veu len t pas aborder la  carrière qui sera 
la  leur dans quelques années e t où leu r devoir sera de d iriger le pays, 
sans posséder des principes clairs su r l ’o rien ta tion  que dem ande 
le  bien national. Ils son t d ’ailleurs aussi m odestes que sérieux et, 
à  p a rt quelques tê te s  légères, com m e il s ’en rencon tre  tou jou rs e t 
qu i ne son t pas nom breuses, ils son t convaincus de leu r ignorance, 
ne  dem anden t q u ’à  s ’instru ire, e t cherchen t avec une véritab le  
passion parm i leurs aînés ceux qui v o udron t b ien les enseigner.

J ’a jou te  que ce tte  jeunesse e s t aussi profondém ent e t doc trina
lem en t catholique, —  j ’entends p a r là  que son catholicism e se 
tra d u it p a r le désir de connaître  sa  religion, suffisam m ent p ou r en 
saisir les applications dans toute la vie; e t une conséquence sociale 
de  cet esp rit catholique est une an tip a th ie  v io lente  pou r le libéra
lism e e t to u tes  ses conséquences.

On sa it que le libéralism e est la  doctrine  que le Saint-Siège a 
condam née de la  façon la plus répétée p en d an t to u t le X IX e siècle. 
L ’Eglise a dû finalem ent accepter, en p ra tique , certa ines form es 
m itigées de libéralim e, là où elles é ta ien t re la tivem en t inoffen
sives, e t quand  on ne pouvait pas m ieux, —  ce fu t le cas en Bel
gique; —  m ais ces sortes de consécrations, ne son t pas des app roba
tions, ce son t des acceptations provisoires, des actes de résignation ; 
e t  en se p ren an t d’hostilité  pour le libéralism e sous to u tes  ses formes, 
no tre  jeunesse ne fa it que ren tre r dans le sillon que l ’Eglise a tracé  
sans relâche, avec tro p  peu  de succès m alheureusem ent, p endan t 
le  siècle passé.

C ette a ttitu d e  doctrinale  de nos jeunes gens est d ’a u ta n t plus 
in té ressan te  q u ’elle représente quelque chose d ’en tiè rem ent neuf. 
D epuis les beaux tem ps du  libéralism e i l  y  a  de cela déjà une centaine 
d ’années, ou ne s ’é ta it plus beaucoup préoccupé de philosophie 
po litique; e t en ce tem ps-là  l ’engouem ent p o rta it sur un  systèm e 
que l ’Eglise a condam né. Le m ouvem ent actuel e s t si neuf e t d ’un  
niveau si supérieur à  ce q u ’on connaissait ces derniers tem ps en 
politique, q u ’il n ’est pas tou jou rs b ien com pris, non, pas m êm e 
p a r  ses teuan ts. U n  certa in  nom bre d ’en tre  eux, p a r  exem ple, 
s ’in titu len t réactionnaires e t donnen t p a r là l'im pression à  ceux qui 
se  fien t aux  m ots, d ’em boîter le pas à  nos v ieux conservateurs 
catholiques qui son t les plus libéraux des hom m es. Or, nos jeunes 
gens n ’on t pas de p ire  tê te  de tu rc  que le libéralism e. D ’au tres  se 
d isen t nationalistes, e t quand on leu r dem ande s ’ils se m e tte n t à 
l ’école du grand journa l qui s ’est donné en Belgique la mission de 
form er un  p a rti nationaliste , ils réponden t q u ’ils en son t aux  a n ti
podes. D ’au tres  encore se d isent an tidém ocrates. M ais.une grande 
p a rtie  des doctrines qui leur p la isen t le plus, o n t été inaugurées 
p a r  les dém ocrates chrétiens, e t s ’ils son t plus préoccupés que ne le 
so n t les dém ocrates de la question d ’organisation  du gouvernem ent, 
leurs idées cependan t son t aussi opposées au  libéralism e économ ique 
e t  à  la ty ran n ie  cap italiste  que celle des dém ocrates eux-m êm es. 
E n  réalité, ce m ouvem ent nouveau e s t to u t à fa it é tran g er aux  
anciennes classifications des p a rtis ; il lu i fau d ra it trouver, pour 
s ’exprim er convenablem ent, un nom  qui n ’im plique d ’adhésion à 
aucune des fractions du  p a rti catholique ex is tan t : m ouyem ent de 
renouvellem ent e t d ’unification doctrinale de l’action  politique e t 
sociale des catholiques. M alheureusem ent, ce t i tr e  e s t un  peu  long : 
on pou rrait peu t-ê tre  en faire un  à  la  m ode du  jo u r avec les ini
tia les...

Ici in terv iennen t les défenseurs de la « C onstitu tion  in tangib le  ». 
T andis que les jeunes gens crient à tous les ven ts  leu r désir d ’être 
enseignés, un  certa in  nom bre de leurs anciens répfondent avec 
m auvaise hum eur q u ’ils feraient m ieux d ’ê tre  plus hum bles e t de 
reprendre m odestem ent le service à leur rang dans l ’arm ée c atho 
lique en su ivan t les traces de ceux qui les précèdent. Ils  a jo u ten t 
quelques phrases graves e t  peu précises su r la  p rudence q u ’il fau t 
a p p o rte r à m odifier les principes fondam en taux  de n o tre  ordre 
public.

Mais nos jeunes gens son t très pruden ts . Tellem ent q u ’aucun 
d ’en tre  eux, ju sq u ’ici, n ’â le v é  le b o u t du  p e tit  doigt po u r m odifier 
le plus p e tit principe de no tre  ordre public. Ils se bornen t m odeste
m ent à m anifester un g rand  désir de s ’instru ire, pou r ê tre  à même, 
plus ta rd , d ’avo ir une conduite plus cohérente que celle d ’un  cer
ta in  nom bre des catholiques actuels  qui p a rv iennen t à  fondre 
dans leu r politique catholicism e, libéralism e, conservatism e e t

dém ocratism e. H orrib le  m ix tu re  d o n t tro is  te rm es au  m oins, su r 
qua tre , son t con trad icto ires e n tre  eux!

Q uand les jeunes gens dem anden t à  quoi rev ien t en p ra tiq u e  
ce tte  reprise des trad itions, on leu r indique deux modes d ’action  : 
i °  coller des affiches p en d an t la cam pagne électorale; 2° le jour 
des élections, p o rte r les électeurs infirm es au  bu reau  de vo te . 
Ils fon t rem arquer alors que ces deux actions, im portan tes  cer
ta inem en t, e t in téressantes, ne p rennen t, la  prem ière, que quelques 
sem aines tous les q u a tre  ans, l’au tre  q u ’une m atinée, q u ’il reste donc 
du tem ps pour é tu d ie r e t d iscu ter en tre  eux, discussions qui gagne
ra ien t beaucoup si leurs aînés les assista ien t des lum ières -de leur 
expérience e t de leurs réflexions, au lieu de les foudroyer de leur 
m épris. Mais on leu r répond en rép é tan t sim plem ent q u ’il est 
souverainem ent dangereux  de p o rte r a tte in te  aux  principes fonda
m en tau x  de l ’ordre é tabli, e t q u ’ils fe ra ien t m ieux d ’em bo îte r le 
pas à ceux qid, a v an t eux, o n t su b ien faire.

I l  y  a quelque tem ps une polém ique s ’est a insi élevée dans la 
presse au su je t d ’une enquête  qui a v a it révélé l ’ascendan t exercé 
su r la jeunesse un iversita ire  p a r un journa lis te  français, M. Charles 
M aurras. I l  se p e u t m êm e q u ’elle ne soit pas encore term inée, car 
j ’ai cessé de la  su ivre après quelques sem aines quand  j ’ai v u  q u ’on 
com m ençait à rép é te r les m êm es choses (i).

Nos jeunes gens lisen t M aurras avec enthousiasm e parce  q u ’il 
est a v a n t to u t an tilibéral, e t parce  q u ’il est à peu  près le seul 
au teu r chez lequel ils tro u v e n t un  essai pu issan t de doctrine 
politique cohérente. G rand scandale chez les anciens, les catho- 
liques-libéraux-conservateurs-dém ocrates! U n  certa in  nom bre 
d ’en tre  eux, e t parm i eux  des esprits aussi distingués que M. Fer- 
nand  Passelecq e t que M. E d g ar Janssens o n t dénoncé ce « m aur- 
rassism e » comme un danger grave. Mais aucun d ’en tre  eux n ’a 
paru  songer à ind iquer aux  jeunes gens un  au tre  a u teu r contem 
porain  plus sûr. Or, c ’est là  to u te  la question. E t  eux-m êm es n ’on t 
pas l ’air disposés à se donner la  peine de reprendre  leurs é tudes 
de philosophie po litique pou r confron ter les principes catho
liques avec la  s itu a tio n  d ’après guerre e t vo ir s ’il n ’y  a  pas 
h eu  de changer certa ines institu tions.

I I I

E st-il b ien nécessaire, en tre  catholiques, de d iscu ter le principe 
des «lois e t constitu tions in tangib les »? E n  rire, oui, m ais dis
cu te r !

N ous savons que to u t ce que l ’hom m e fait, e s t du  changeant, 
du  m ouvan t, de l ’instable, de l ’im parfait tou jou rs soum is à rév i
sion. Il n ’y  a  d ’im m uable e t d ’in tangible  que le parfa it, e t il n ’y  
a  de p a rfa it que Dieu.

R espectons donc la loi d ivine; elle reste. T ou t ce qui est hum ain, 
perfectionnons-le sans cesse. Catholique e t conservateur son t deux 
m ots qui ju re n t d ’ê tre  accouplés : le cathohque est p a r  définition 
un  progressiste, pu isqu’il ne  p e u t ê tre  sa tisfa it a v an t d ’avo ir a tte in t  
la  perfection.

L orsqu ’u n  ordre public repose su r des principes m auvais, e t 
nous sommes sûrs q u ’ils le son t s ’ils son t condam nés p a r  l ’Eglise, 
nous pouvons l ’accep ter proviso irem ent s ’il n ’y  a pas mo}-ên de 
faire au trem en t, e t nous devons épier le jo u r favorable  à  leur 
renversem ent.

I l  fa u t ê tre  trè s  p ru d en t dans les réform es politiques, p ro 
céder graduellem ent sans b rusquer les choses. C’est pourquoi aux  
jeunes gens qui s ’in té ressen t à la politique, il fau t conseiller de 
beaucoup é tud ier e t de beaucoup réfléchir a v an t de se lancer 
dans l’action. E t  ceux qui les p récèden t dans la  vie do iven t les 
a ider à se form er des principes. T o u t cela est évident. J e  n ’en parle  
que pour la  forme, e t je  n ’ai racon té  ce tte  histo ire que pour son 
charm e p la isan t.

I l  ne s 'ag it d ’ailleurs, dans to u te  ceci, que de réform es à ob ten ir 
p a r les voies légales, en u san t des m oyens que la  loi m e t à  no tre  
disposition pour cela. I l y  a cependan t une au tre  question beau-

(ï) En ren tran t de vacances, j ’apprends qu ’elle ba t toujours son plein, 
qu’elle n 'intéresse plus personne, excepté les auteurs qui je tte n t feu e t flamme 
e t que le seul effet de quelqu’im portance qu’elle ait produit, est de faire vendre 
comme des petits pains les ouvrages de M. M aurras. Une âme charitable 
que je suis heureux de remercier ici, m ’a envoyé deux numéros d ’un de nos 
principaux quotidiens où se trouvaient deux pages entières (deux pages, 
oui, dans chacun d 'en tre eux!) consacrées à M. Maurras. E t j ’entends tou
jours dire que, dans les journaux d 'au jourd’hui, les lecteurs ne lisent plus 
les articles qui dépassent la longueur d ’une colonne! (18  octobre).
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coup plus grave, celle-là, e t où la  p la isan terie  n ’a  plus de p a r t  : 
c ’e s t celle du  d ro it de révolte .' ou du  d ro it de so rtir de la  légalité  
pou r résister au x  lois in justes. Cet a rtic le  é ta n t déjà  assez long, 
j ’en consacrerai u n  a u tre  à  ce second aspec t de l ’opposition en tre  
le d ro it n a tu re l e t  le d ro it positif. E t  c 'e s t là  su rto u t que nous 
rencontrerons le redou tab le  problèm e qui se pose, à  l 'h eu re  q u ’il 
est, à  nos am is catholiques de F rance .

A bbé J a c o c e s  L k c l e r c o . 

--------------------------\ --------------------------

Le sens international
U n disciple d em an d ait à Confucius quel se ra it son p rem ier acte  

s ’il é ta it élu em pereur de la Chine. Confucius répond it : « J e  ré ta 
blirais le sens ex ac t des m ots. » Paro le  profonde, fa ite  po u r nous 
fortifier dans la conviction que le  besoin le  plus im m édiat de cet 
âge où l ’anarch ie  règne dans les cerveaux  enténébrés, c ’est un  
bon d ic tionnaire.

Les scolastiques enseignaient à  définir a v a n t d ’agir, e t l ’on 
m éprise au jou rd ’hu i leu r pédantism e, d o n t s ’é ta it déjà  gaussé 
Molière. Voulez-vous me p e rm e ttre  de vous dém on trer com bien 
ils avaien t raison?

jo u r m arty risé  p a r  le  français q u ’on écrit e t  q u ’on parle  à l a  
Société des nations. Ce français-là e s t une source perpétuelle d e  
confusions, e t quelques-unes p euven t ê tre  un  jo u r fo rt périlleuses. 
11 consiste pou r em p ru n te r c e tte  im age à un  personnage im por
ta n t  que je  n ’ose po in t nom m er, à  m e ttre  constam m en t la  langue 
française e t la  langue anglaise su r le mêm e pied. Mais passons, 
car il  y  a  p lus grave.

Ce p lu s grave e s t le  sens q u ’on dorme au jou rd ’hu i au  te rm e  
d ’internationalism e, su b stan tif b ien lourd  com m e tous les m ots 
en isme. H nous v ien t de la  phraséologie socialiste, e t désignait 
à  l ’origine l ’e n ten te  in te rna tiona le  des travailleurs. Mais le sens 
d ’in ternationalism e s ’est am plifié, e t  il é tiquète  au jo u rd ’hui 
l ’opinion de ceux qui v eu len t effacer les frontières, réduire le s  
p a trie s  au  rang  de provinces e t  faire de l ’hum an ité  un  to u t uni
form e. (E n tre  parenthèses, l ’unité , philosophiquem ent pa rlan t, 
n ’est en rien  le synonym e H’nn itorm ité : c ’est même to u t le  
contra ire , car il y  a plus d ’un ité  dans un  hom m e que dans’ un  cail
lou  ou dans un  v e r de te rre , e t p a rta n t, plus de com plexité.) 
L 'in ternationalism e, en ce sens, c ’e s t l’an tipode mêm e du natio 
nalism e. M ais le  te rm e  ne correspond pas du  to u t à ce sens-là : 
en effet, se p lacer au-dessus des nations, ce n ’est po in t du  to u t la  
m êm e chose que de se p lacer entre les nations, afin d 'é tu d ie r 
e t de condenser les rappo rts  qu ’elles o n t ou doivent avoir e n tre  
elles. Or, c 'e s t en cela que consiste l'in ternationalism e au th en 
tique, cependan t que la seconde a ttitu d e  p o u rrait s ’appeler p lus 
ju s tem en t sum ationalism e ou, si l ’on v eu t, hum anitarism e.

Dès q u ’on s ’est fro tté  quelque peu  à  la Société des nations, 
où le m ot international rev ien t tous les q u a rts  de m inute, on s ’a 
perçoit que personne, en réalité , n ’e s t d ’accord su r le  sens qu 'il 
convient de lui a ttr ib u e r. 'L es m ots tro p  em ployés p e rd en t tô t  
leu r signification précise, ils s ’encrassen t e t s ’u sen t com m e de 
v ieux  sous. Tâchons de n e tto y e r celui-là :

Xous trouverons d ’abord  q u ’il p o rte  une d a te  récente  : il n ’a 
é té adm is qu ’en 1S7S dans le d ic tionnaire  de l ’A cadém ie fran 
çaise. Xous rem arquerons ensuite qu ’il possède u n  sens trè s  clair, 
m ais trè s  lim ité : international signifie to u t  sim plem ent ce qui a 
lieu, ce qui se fa it de n a tion  à nation , ce qui désigne e t  ce qui 
règ le 'les  rappo rts  en tre  les nations.

U ne prem ière confusion es t in te rvenue  : on a com m encé p a r 
confondre ce qui est in te rn a tio n a l avec ce qui est général e t  ce 
qui est universel. I l  3- a  mêm e encore l ’ad jectif « m ondial * qui 
s’insère en tre  les deux, e t  que je  ne considère po in t, d ’ailleurs, 
com m e de trè s  bonne langue : il s e r t su rto u t au x  b raves gens 
qui vo ien t gros e t rond e t  se figuren t avoir le cerveau fa it à l ’im age 
du globe. Sans a p p o rte r ici des 'défin itions de d ictionnaire, je 
voudrais vous m on trer les différences :

L a  destinée hum aine est un  problèm e universel. La reconsti
tu tio n  des élites est u n  problèm e général au jo u rd ’hui. Les rappo rts  
in te llectuels  de pays à pays son t une question  internationale. 
L a science est universelle. Les difficultés auxquelles se heu rte  
le recru tem en t du  personnel scientifique sont, depuis la  guerre, 
un  fa it général. Mais la  p ro tec tion  de la  découverte scientifique 
sera sans doute  le ré su lta t d ’un  accord international.

J ’ai réservé encore une au tre  confusion, celle avec cosmopolite. 
Cosmopolite désigne celui qui se cro it citoyen du m onde, ou celui 
qui v it  ta n tô t  dans u n  pays, ta n tô t  dans u n  au tre .

** *

M ais on m ’accusera de m anquer de sérieux e t de m e liv rer à  
des sub tilités  gram m aticales. J e  suis, je l ’avoue, d ’a u ta n t plus 
po rté  au  purism e en ce dom aine, que je suis presque chaque

Cela e s t si v ra i qu ’a u to u r de la  Société des nations, on assis te  
au  h e u rt de ces deux conceptions d iam étralem ent opposées 
q u ’habille  p o u rta n t le m êm e m ot. Si j ’em ployais ici le vocabu
la ire  fam ilier à  la  po litique suisse, je  parlera is d ’un  conflit en tre  
fédéralism e e t centra lisa tion . J e  nom m e cen tra lisa teurs  les u to 
pistes qui voudra ien t faire, e t to u t de su ite, de la  Société des 
nations, u n  su r-E ta t, b ien  plus, une sur-Eglise où l ’on célébrerait 
le cu lte  de la  déesse H um anité . R elisez les résolutions votées 
récem m ent p a r  le congrès de la  franc-m açonnerie française. 
R ien ne  justifie  plus le  p roverbe : * l ’enfer e s t pavé de bonnes 
in te n t io n s  ». Car ce serait, je le crois bien, dans un  enfer que ne 
m anquera it pas de nous conduire la  réalisation  de ce t idéal qui, 
sous le pavillon de l'hum an ité , au ra it po u r conséquences la dégra
dation  e t le destruction  de tou tes  les valeurs hum aines. 
Xous ram perions, pou r c ite r une prophétie  de C hateaubriand 
à  la  fin  des Mémoires d’outre-tombe, « dans la boue indivise 
à l ’é ta t  de rep tiles  pacifiques ». On re trouve d ’ailleurs, dans 
ces théories, l ’é ta t  d ’esprit, à  la  fois m ystique e t géom étrique, 
des encyclopédistes, de Condorcet —  u n  é ta t d ’esp rit bien a tta rd é , 
pu isqu’il nous ram ène au  tem ps des perruques. S ’il parvenait 
à s ’im poser, il o u v rira it le règne d ’une bu reaucratie  in te rna tiona le .

Xon, le  sens in te rn a tio n a l n ’e s t pas du  to u t  ce t e sprit de p a rti, 
ce t e sp rit sectaire. I l  fau t, pou r l’acquérir, ê tre  p a trio te  e t  chré
tien . I l  n ’y  a ; po in t de sens in te rna tiona l, là  où  le  pa trio tism e 
n ’existe  plus, là  où il est oblitéré, là  où il est sacrifié à  des abstrac
tions. Celui qui v eu t développer en soi le sens in terna tiona l doit 
a im er sa p a trie  au-dessus de to u tes  les au tres, au-dessus de sa vie 
à  lui. Mais il do it l ’aim er chrétiennem ent, c’est-à-d ire sans haine 
pou r les au tre s  patries, en se persuadan t q u ’il y  a to u t de mêm e 
des valeurs supérieures à  la  n a tion ,à  l ’E ta t ,  c 'est-à-d ire  des valeurs 
universelles, é tem elles : D ieu, la  justice, la  vérité , la  dignité 
hum aine. Car le sens in te rn a tio n a l n ’est pas au tre  chose que la 
m orale chrétienne appliquée aux  re la tions en tre  tou tes  les nations 
de la  te rre .

Le sens in te rna tiona l est encore le sens de la rie , dans sa d iver-



s ite  d ’abord, m^is aussi dans son unité. Il ne fau t po in t que l ’hu
m anité devienne une abstrac tion  à laquelle  on voue un  culte 
m ystique. U fa u t au  con tra ire  qu ’elle ne cesse de vous apparaître  
com m e un spectacle changeant, coloré, désordonné, avec to u tes  
ses langues, races, tem péram ents, trad itions, litté ra tu res , a rts  
divers, différents, opposés, e t  qui, seuls, lui donnen t sa v éritab le  
physionomie, e t sa v a leu r à  la  vie hum aine. N e jam ais séparer 
l ’hom m e de la te rre . Ne jam ais le so rtir de sa peau. Ne rien dim i
nuer, ne rien opprim er, ne rien effacer, m ais cu ltiver to u te s  ces 
inégalités, tou tes  ces différences avec le sens du v ivan t e t du 
réel, du re la tif e t du  possible. Mais le sens in te rna tiona l est celui 
d ’un ordre e t d ’une harm onie en tre  to u te s  les na tions de la  te rre . 
C’est le sens de la  vie dans son unité , après le sens de la  vie dans 
sa com plexité. Voilà pourquoi les pacifistes, c’est-à-dire les p a rti
sans de la  paix  pou r la  pa ix  à n ’im porte  quel p rix , m e sem blen t 
dépourvus du v ra i sens in te rna tiona l. Car la pa ix  n ’est pas une 
« fin en soi » : elle e s t le ré su lta t d ’un  ordre. U fa u t voulo ir cet 
ordre pou r avoir la paix. Cet ordre, c ’est la  'civilisation chrétienne 
qui seule possède une v a leu r absolue. P a r  conséquent, le sens 
in te rna tional n ’est pas au tre  chose, en définitive, que le sens 
de la civilisation. Or, la  c iv ilisation générale est d ’abord  u n  legs 
du passé. R ien de plus barb a re  que ce t é ta t d ’esp rit qui consiste 
à renier le passé, à  le  haïr, à  vouloir rom pre les liens qui le r a t ta 
chen t au  p résen t : c ’e s t ta r ir  les sources de la  vie, oublier que la 
trad itio n  e t la  con tinu ité , c ’est-à-d ire  la  conservation , son t la  
condition  prim ordiale  de to u t progrès. L a civ ilisation  générale 
est ensuite l ’add ition  de to u te s  les civilisations nationales, de 
to u tes  les cu ltu res individuelles. Or, ce tte  civilisation générale, 
nous savons q u ’elle est, depuis la  guerre, affaiblie, e t m êm e m ena
cée; il s ’agit de la fortifier, de la défendre; il s ’agit de reconstruire- 
Donc, qui a le sens in te rn a tio n a l sa it trè s  b ien  qu ’on ne p eu t 
reconstru ire qu ’en com m un, p a r la coopération de tous les peuples.
U le sa it; il est bien résolu, à  sa  place natu re lle , dans sa nation , 
dans son milieu, de trav a ille r à ce tte  reconstruction , si ce n ’est 
com m e un arch itecte , to u t au  moins com m e u n  m açon ou comme 
un  apprenti. Mais s ’il est un  in te llectuel, s ’il s’est donné la  peine 
d ’observer e t de réfléchir, com m ent ne pas vo ir q u ’un  des plus 
graves dangers pour la civilisation ce son t précisém ent to u tes  ces 
idées fausses, to u tes  ces confusions dans les esprits, en un  m ot 
to u t cet in ternationalism e à rebours que nous venons de dénon
cer? Nous voici ram enés à no tre  affirm ation  du  débu t, sous sa 
forme un  peu paradoxale, q u ’un  d ictionnaire b ien fa it est indispen
sable à celui qui veu t acquérir le véritab le  sens in te rna tional.

G. d e  R e y n o l d .
p ro fe s se u r  à l ’U n iv e rs ité  d e  B e rn e , 
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Défense de l’Occident

La Crise.

Le destin  de la c ivilisation d ’Occident, le  destin  de l ’hom m e 
to u t court, son t au jo u rd ’hui m enacés. U ne s ’ag it pas ici d ’un  
péril im aginaire, ni de ces som bres an tic ipations où les esprits 
faibles aim ent à s ’enfoncer pour nourrir leu r dégoût effrayé de 
l ’effort. Il n ’y  a  pas de pire déchéance m orale, ni de m alheur 
plus avilissant pour les sociétés que d e  céder à ces cra in tes innom 
mées, à cette  te rre u r de l ’avenir, qui ne trah issen t que les désor
dres de cerveaux anxieux e t défaits p a r avance. Aussi bien to u t ce 
qui s 'efforce de nous m odifier, de nous courber, de nous changer

de voie, ne cesse de p rophétiser n o tre  agonie, de faire appel à 
nos angoisses, de con teste r les t itr e s  de n o tre  culture, de m e ttre  
en question l ’essentiel de no tre  avoir, pour ru iner défin itivem ent 
les principes de no tre  hum anité . Ces désastreux  prophètes, don t 
les  voix  conjurées se  cro isent au-dessus de l ’E urope m eurtrie , 
c ’est contre  leurs en treprises qu ’il fau t, dès l ’abord, nous défendre. 
Le seul effet certa in  d ’tm e te lle  propagande, b ien  plus soucieuse 
de renverser l ’ordre du m onde que de le définir, ne p e u t ê tre  que 
de rendre  l 'inqu iétude  to ta le , de favoriser l ’abandon, d 'am o ind rir 
la  résistance, de tro u b ler le conseil, de faire perdre  de vue les 
règles de la conservation, les m esures de redressem ent qui s 'im 
posent. De tous les m aux  qui nous affecten t, il n ’en est pas de 
plus redou tab les que ceux-là.

Mais, p ou r ne pas céder à  ce funeste  désarroi où l ’ê tre  se dém et 
d ev an t l ’effort q u ’exige sa défense, nous ne m éconnaissons pas 
pou r a u ta n t les m enaces m ortelles qui pèsen t su r l ’Europe. U n ’est 
pas de tê te  sagace, d 'hom m e pensan t e t soucieux de l ’avenir, qui 
ne sen te  to u t ensem ble la trag ique  g randeu r du danger e t la dure  
nécessité de serv ir pour ne pas d isparaître . Ce ne son t pas là  de 
vagues conjectures; les fa its son t « clairs, im pitoyables », e t les 
choses o n t choisi pour nous. Les circonstances, au  te rm e  desquelles 
la civilisation d ’O ccident risque d ’ê tre  engloutie ou de to m b er en 
serv itude, chacun p e u t les concevoir : elles « son t dans les jou r
n aux  » (1).

U ne s ’ag it plus, c e tte  fois, de ces prévisions tro p  précises 
que des observateurs, a tte n tifs  aux  accords des idées e t des faits, 
o n t pu  ju s tem en t tire r  de l ’expérience, de la  n a tu re  des choses 
e t des analogies de l ’h isto ire. L a  crise de l ’O ccident, le péril de 
l ’asiatism e, ne son t plus désorm ais des questions réservées aux  
seules m éd ita tions des hom m es de l ’esprit. L eu r im portance  e s t 
telle , que le tra in  ordinaire de la poh tique  la  plus inerte, la  plus 
courte de vues, en est au jo u rd ’h u i traversée. Les gouvernan ts  
eux-m êm es, si dénués d ’im agination  q u ’on les suppose, si enclins 
q u ’ils soient à m éconnaître les réalités sp irituelles, à ne pas te n ir  
com pte de ces crises de sen tim en ts  e t d ’idées qui s ’é laboren t au 
plus in tim es des âm es où les grands changem ents h istoriques se 
p rép aren t e t s ’annoncen t, les gouvernan ts  sem blen t soudain 
s ’apercevoir du danger. Q uan t à l ’esp rit public, en F rance, il a 
fa llu  la  révolte  d ’u n  rogui berbère  pou r q u ’il com m ençât d ’en
trev o ir les significations profondes d ’un  événem ent qui im porte  
moins encore p a r ce qu ’il est que p a r ce q u ’il préfigure. J u sq u ’alors, 
les form idables problèm es que pose le réveil des peuples de l ’Asie 
e t de l ’Afrique, unifiés p a r le bolchevism e con tre  la  civilisation 
d ’O ccident, re s ta ien t à  peu  près incom pris. Craignons qu’ils ne 
dev iennen t à leu r to u r  les lieux  com m uns d ’une idéologie poh
tiq u e  sans sévérité  e t  sans rigueur, don t l ’im puissance à sauver 
quoi que ce soit se couvre de ces am ples p ré tex tes  afin  de m otiver 
son em barras e t de justifie r son inertie .

** *

P our rendre une exacte  notion  des signes e t des choses, les docu
m ents abonden t. P a r to u t la  poh tique  e t les idées, les appétis e t les 
m ystiques, le sp iritue l e t le tem porel, y  son t é tro item en t mêlés. 
R ien qui ne soit mis en cause e t q u ’on ne sen te  p rê t à se trad u ire  
en actes. I l sem ble qu ’il s ’agisse d ’un  réam énagem ent to ta l  de 
l ’hum anité , d ’une confron tation  de ses idéaux contradicto ires, de 
ses principes de vie dissem blables, de ses connaissances hétérogènes
—  e t cela au  m ilieu de la  fièvre des peuples asiatiques, conscients 
de la  discorde de ce tte  E urope  don t les « idées » n ’au ro n t serv i q u ’à 
réveiller leurs instincts, à exaspérer leurs jalousies e t  leurs dé
fiances.

C’est à l ’heure mêm e où les progrès de la techn ique se fla tta ie n t 
de réaliser l ’u n ité  du genre hum ain  que se p ro d u it la  plus com plète 
ru p tu re  d ’éqiûlibre q u ’on a it jam ais connue. Car «Je genre hum ain  
est moins un i que sous T itus où to u te s  les racés civilisées se grou
pa ien t sous les m êmes faisceaux .Le genre hum ain  est moins unifié 
que du tem ps de sa in t Louis où to u tes  les races chrétiennes é ta ien t 
fédérées sous la  tia re  (2). » L a  facilité  des com m unications m a té 
rielles qui devait, selon l ’idéologie dém ocratique, réaliser l’union 
des âm es, a bien pu  uniform iser le m onde, elle ne l 'a  pas tuii.

DES IDÉES ET DES FAITS. 13

1) L e lec te u r  ici se rep o rte ra  de lu i-m êm e aux  pages fam euses e t  si sou 
v e n t c itées de P au l V aléry : la  Crise de l’Esprit. E lles  so n t le p o in t de d é p a rt 
com m un de to u te s  les réflex ions su r u n  t e l  su je t.

(1) C harles M a u r r a s ,  K iel et Tanger, p . 328.
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L a  pensée, asservie aux  carac té ris tiques du  tem p éram en t n a 
tional, é ta le  ses d iversités incom patibles. O ù sont, dem ande le 
philosophe, où son t les « civilisations heureuses de la Grèce an tique 
e t de la F rance d ’autrefois, blanches com m e l’intelligence, e t  où, 
dans le sol plus national, s ’enracinait la pensée la  plus universelle 
e t  la plus hum aine » (2) ? Les nationalités, constituées com m e a u ta n t 
de schismes, se d ressen t en concepts an tagonistes qui p ré ten d en t 
s ’asservir l ’essence m êm e de l ’esprit. C’est que « la m atière  e s t 
essentiellem ent diviseuse e t  que les hom m es ne com m uniquen t que 
dans l ’im m atériel ». Mais l ’esp rit lui-même est cruellem ent « blessé » ; 
il s 'e s t m atérialisé à son to u r  e t  sem ble avoir pe rdu  conscience de sa 
finalité  propre. Le progrès m écanique l ’a  si bien corrom pu que rien, 
parm i les m eurtrières rêveries des u topistes, ne p e u t ê tre  com paré 
à ses résu lta ts  positifs. Xous som m es m enacés de périr p a r où nous 
avons cm  vivre. Ce q u ’il y  a  au  b o u t de c e tte  stup ide a r id ité  de 
puissance m atérie lle  qui a détourné l ’O ccident de sa v é ritab le  
mission, nous le voyons. « Cerveau d ’un vaste  corps », d o n t elle ne 
com m ande plus les m ouvem ents, l ’E urope  es t dans un  é ta t  contre  
n a tu re , où elle ne sau ra it rester. La guerré  n ’au ra  fa it que préci
p ite r  le cours des choses. Mais, dès le seuil de c e t âge inhum ain, 
Charles M aurras av a it p réd it les conséquences de ces dégradan tes 
folies : « T ou t le d ix -neurièm e siècle, écrivait-il en 1905, n ’a é té  
q u ’un  effort scientifique, industrie l, com m ercial, en vue  d ’é tendre  la 
po rtée  du  pouvoir de l ’hom m e, d ’am énager la  te r re  en tière , de 
m ultip lier la  c ivilisation p a r  les dévouem ents de la m ain-d’œ uvre 
b a rb a re ... Mais la barbarie  n ’est po in t vassale; elle s ’arm e, e t  elle 
progresse, e t elle m enace. La civilisation ne forme pas un faisceau 
compact et uni; elle a  ses clients, ses m ercenaires jaunes e t  noirs. 
L es im prudences, les aveuglem ents v o n t se payer, com m e ils se 
p a ien t dans^l’o rdre h isto rique, au  p rix  du  sang. »

V ingt années o n t passé. L ’un ité  européenne, sp irituellem ent 
défa ite  depuis la Réform e, a é té  physiquem ent brisée en 1014. 
U a fallu  près de q u a tre  siècles pou r que la g rande scission occiden
ta le , m oralem ent accom plie dès le déb u t des tem ps m odernes, poli
tiq u em en t consom m ée p a r la R évolution, développât to u te s  ses 
puissances de m ort. Xous assistons au jo u rd ’hui au  trag ique  épilogue 
de  ce tte  division inhum aine ,e t hideuse. C’e s t la civilisation, l'idée 
m êm e de civilisation don t l ’E urope  se p roclam ait dé ten trice, qui se 
tro u v e  la plus profondém ent a tte in te . A ux yeux  de c e tte  p a rtie  du 
m onde qui v iva it su r l ’illusion de no tre  hom ogénéité, la  civilisa
tio n  fa it figure de vaincue. L a  guerre l ’a rendue m éconnaissable.

Com m uném ent a tte s té e  p a r to u s  les peuples que les com bats o n t 
m is aux  prises, appelée, enrôlée au  service de leurs propagandes 
rivales, la  « civilisation » a to u t couvert, to u t justifié. Chacun des 
groupes, acharnés à  se détru ire, ne p ré tenda it-il pas ê tre  le seul à la 
défendre? E t  l ’œ uvre redou tab le  s ’est poursuivie sous la  com m une 
invocation  de la mêm e obscure déité. Les ju s tes  raisons de la  guerre
—  e t qui son t la lu tte  pour le sol n a ta l, la lu tte  pou r l ’indépen
dance politique —- ne sem blaien t plus des causes suffisantes. I l 
fa lla it encore q u ’on engageât dans la  mêlée les valeurs spirituelles 
e t  m orales, les philosophes e t les dogmes, les trad itio n s  e t les 
croyances, q u ’on m obilisât, sous des bannières adverses, le D roit 
e t  la  Justice , to u te  la troupe  des personnes divines. P lus encore 
que les cham ps du carnage, ces idoles sont, elles aussi, dévastées. 
A u milieu du  tu m u lte  de leurs voix discordantes, le moins que l ’on 
p û t dire, c ’est que les m êmes m ots ne recouvraien t pas les mêmes 
choses, que ceux qui en fa isaient usage ne trah issa ien t pas seule
m ent leur actuel conflit, mais q u ’ils é ta ien t divisés dans leu r ê tre  
m êm e, dans leurs pensées, dans leu r âme, su r l ’essentiel de la  rie , 
e t que la  c iv ilisation pouvait bien signifier la  m atière  e t  le nom bre, 
to u t  ce qui frée l ’antagonism e des appétits, des convoitises, en
gendre les m assacres e t les ravages, m ais q u ’elle ne form ait pas 
ce bien commun p a r quoi elle p ré ten d  s 'im poser au  re s te  de l'u n i
vers. Il en est résu lté  une crise redoutable , un  désordre m en ta l don t 
on ne sau ra it encere m esurer les effets.

P lus encore que le spectacle  des déchirem ents de la  guerre, 
celui de la  discorde d ’une  E urope, où to u te s  les races de l ’opi
nion  s’entre-dévorent, a singulièrem ent affaibli no tre  prestige 
de « civilisés » aux  yeux  des A siatiques. L ’Asie qui, depuis long
tem ps, souffre de la  dorfrination du  joug occidental, ne s ’e s t pas 
seulem ent réjouie de vo ir les E uropéens dénigrés, ab a ttu s  p a r  eux- 
m êm es ; elle a re tenu  les griefs, les accusations q u ’une propagande 
im pruden te  a répandus ju sq u ’aux  confins du  m onde barbare .

(2 ) J a c q u e s  M a r i t a i x ,  Ré fie lions su*■ V intelligence, p .  2 6 5 .

E t  le voilà, ce monde, juge e t  p a rtie  dans l ’im m ense procès que nous 
ayons in stau ré  à  la face du  globe ; il y  dépose à son to u r e t  je tte  dans 
le déb a t tous les t itre s  de son passé, don t nous lui avons appris 
à  se souvenir. Xous avons b ien pu  déposer nos arm es, les idées 
con tinuen t de se b a ttre . X os idées ne  nous ap p artiennen t plus. 
Les m ots don t nous nous som m es servis pour enrôler les merce
naires, po u r les convoquer à la  défense de la  « civilisation e t du  
d ro it », les m ercenaires en  disposent e t les re tou rnen t contre nous. 
I l  é ta it fa ta l que les choses en arrivassen t à ce point.

Tous les voyageurs, tous les étrangers qui r iv e n t depuis long
tem ps en E xtrêm e-O rient, nous l ’affirm ent : en  c inq armées les 
esprits o n t plus p rofondém ent changé qu ’en dix  siècles. A l ’antique 
e t facile soumission a  succédé une hostilité  sourde, une  véritab le  
haine qui n ’a tten d  que l ’heure propice pour passer à l ’action. De 
C alcutta à Sanghaï, des steppes mongoles aux  plaines anatoliennes, 
to u te  l ’Asie est trava illée  p a r un  sourd désir de libération. La su 
p rém atie  à  laquelle l ’O ccident é ta it accoutum é, depuis le jou r où 
Jea n  Sobieski e u t défin itivem ent a rrê té  la  ruée des T urcs e t  des 
T a rta res  sous les m urs de V ienne, ce tte  suprém atie  n ’es t plus 
reconnue p a r les Asiastes. Tous ces peuples asp iren t à refaire leur 
un ité  contre  1’ « hom m e blanc » don t ils proclam ent le désastre. 
Les causes profondes de cet im m ense recul, Abel B onnard les a 
ju s tem en t définies au  te rm e du  récit de son voyage En Chine : 
« E n  m êm e tem ps qu 'il exerçait une poh tique  de dom ination, 
dit-il, l ’hom m e blanc répandait des idées d ’égalité; il fallait q u ’un 
jo u r ses idées vinssent s ’opposer à ces actes. Sans doute, les théo
ries e t  les principes nouveaux re s ten t longtem ps vains, comme sus
pendus en l ’a ir; e t  il est v ra im en t tro p  commode, p en d an t cer
ta ines époques, de se donner le prestige des idées les plus libérales, 
en p ro fita n t de la solidité d ’un m onde que le libéralism e n ’a poin t 
fait. Mais ces tem ps-là son t finis. Xous rivons  dans une époque de 
sanctions e t de conséquences, dans une de ces périodes dram atiques 
où les m ots s ’incarnen t e t veu len t se vérifier dans les choses... 
Ces m ots, l ’hab itude  les a  am ortis pou r nous, m ais ils re trouven t 
to u t leu r effet quand ils s ’exercent su r des m ultitudes plus neuves... 
P a r une conjoncture qui rend le dram e plus p ressan t encore, 
c 'e s t au  m om ent même où l'hom m e blanc é ta it su r le point, sinon 
de revenir des idées auxquelles il a cru, du  moins de les soum ettre 
à un  exam en plus sévère, q u ’il vo it ces idées lui échapper e t  l ’avan 
tag e  en ê tre  revendiqué p a r d ’au tres  hom m es... A lors que les p rin 
cipes du  m onde m oderne é ta ien t près d ’ê tre  jugés sur le ré su lta t 
d ’une prem ière épreuve, une au tre  expérience s ’institue  plus vaste , 
plus som m aire encore, véritab lem ent effrayan te  p a r son caractère  
universel. »

** *

L ’E urope voudra-t-elle  se sauver, ou continuera-t-elle  de 
glisser sur la pen te  d ’un  général abandon que favorisent des doc
trines  négatrices de son ê tre?  Se croit-elle im m unisée contre les 
idéaux intellectuels, pohtiques, m ystiques de l ’O rient qui profite  
de l ’é ta t  de m oindre résistance où il l ’a  surprise pour assoupir sa 
volonté, corrom pre les derniers germ es d ’unité  qui subsisten t en 
elle? Car l ’Asie ne cherche pas seulem ent à  susciter la  révolte de 
ses indigènes pou r p river no tre  con tinen t appauvri des im m enses 
re ssou rces'qu ’elle détient. C’est l ’âme de l ’Occident qu ’elle veu t 
a tte ind re , ce tte  âme divisée, incerta ine de ses principes, confusé
m en t avide de libération  sp irituelle , e t  d ’a u ta n t plus p rê te  à  se 
perdre, à se laisser décom poser p a r l ’anarchie orientale, qu 'elle  
s ’est elle-même écartée de son ordre civ ilisateur historique e t de 
sa trad itio n . Sous p ré tex te  de lui appo rte r ce don t elle a besoin, 
c ’est la dispersion définitive de l ’héritage de notre culture, de to u t 
ce qui fa it que l ’hom m e occidental se tie n t  encore debout qu ’un 
certa in  asiatism e nous dispose. Personnalité, unité , s tabilité , 
au to rité , continuité , voilà les idées-m ères de l ’Occident. Il s ’agit 
de les dissocier au profit d ’un  ascétism e équivoque, où tou tes les 
forces de la personne hum aine se dissolvent e t re tou rnen t au  néant. 
I l s ’ag it de faire perdre à l 'homme ses lignes, q u ’il lui a fallu de 
longs âges, un  effort m éthodique e t persévérant pour acquérir.

Ce nouvel assau t de l ’O rien t con tre  l ’héritage latin , c’est-à-dire 
contre  to u t ce qui nous reste  de possibilités d ’ordre,' de substance 
pro tectrice , d ’intim es cohésions, devait tro u v er ses alliés na tu re ls  
parm i ces nations de form ation récente, qui n ’on t pas m arché 
du  mêm e pas que les au tre s  su r la rou te  de la civilisation hum aine 
e t qui ne tien n en t que de façon artificielle ou incom plète au  corps 
occidental.

E t  d ’abord  en Allemagne, don t l ’esprit perpétuellem ent hésite
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en tre  la m ystique asia tique e t la la tin ité , e t qui est en é ta t de 
p ro testa tion  perm anen te  contre  l ’idée rom aine. Nous avons vu  
l'Allem agne de la défaite reprendre co n tac t avec l ’O rient n a ta l 
qui présente, avec sa propre pensée, des affinités singulières. 
Aussi bien nulle ne fu t plus a rden te  à prophétiser « la  décadence 
de l ’Occident », don t la m aîtrise lui avait échappé; e t  p en d an t 
ces qua tre  ans (1918-1922) où son désarroi m oral fu t « sans bornes », 
to u te  son idéologie s ’est appliquée à gorger l'un ivers de son propre 
désenchantem ent, à cu ltiver pour les répandre à trav e rs  les m em 
bres de l ’E urope ravagée les germ es d ’un asiatism e destructeur. 
C ette obscure volonté de destruction  qui passe à  trav e rs  le fam eux 
livre de Spengler Der Untergang des Abenlandes f la tta it  l ’indiv idu 
allem and dans ce goût in stinctif q u ’il a pour le trouble, pour 
l ’inachevé, pour la chose qui n ’est pas, le nouveau  qui n ’a pas 
de nom, le chaos d ’où to u t p e u t sortir, où l ’im agination p eu t 
to u t rêver, où rien ne possède ni form es ni lim ites; e t sans doute 
re trouvait-il dans les vieux tex te s  de la Chine e t de l’Inde, cette  
philosophie contradicto ire, aux  p lans infinis, Ce panthéism e idéa
liste qui do rt au  fond de son ê tre  e t dont le pessimisme é ta it bien 
fait pour engourdir son orgueil blessé.

Mais cela ne suffirait pas à  exp liquer la soudaine aversion 
q u ’il m ontra  pour l ’hum anité  occidentale, pou r les nations la tines 
où elle s ’incarne, pour to u t ce que la cu ltu re  a llem ande s ’é ta it 
naguère donné ta n t  de mal à com prendre, à im iter, à organiser, 
su ivan t une m éthode volontaire e t tendue. Im agine-t-on q u ’après 
notre défaite de 1870, des penseurs comme T aine e t R enan, sou
cieux des conditions de no tre  relèvem ent, a ien t p u  nous conseiller 
de chercher dans les sentences de Confucius ou de Lao-Tsu les 
paroles de la vie nouvelle? Si l ’AUemand a  pu  concevoir q u ’il 
se « désoccidentaliserait » d ’un même propos délibéré, si on l ’a 
vu  s ’échapper, se re trancher si a isém ent d ’un  m onde qui ne lui 
sem blait plus fa it pour lui, c ’est que la civilisation, le progrès 
intellectuel, social, moral, q u ’elle représente, ne « s ’e s t pas opéré 
dans la race germ anique p a r un  développem ent in te rne  » (1); 
c 'e st qu 'elle  ne fu t jam ais le p rodu it d ’un « progrès indigène », 
d 'u n  progrès accom pli p a r le dedans. P our l ’A llem and, la civilisa
tion reste une chose d ’em prunt, qui ne tien t pas à l ’essence même 
de son être, q u ’il a reçue du dehors e t don t il peu t changer, car 
elle n ’est jam ais parvenue à  se soum ettre  son individualism e 
original. De là sa facilité à se p rê te r à de nouvelles form es de vie, 
à recevoir des im pulsions contradic to ires; de là  sa perpétuelle  
sédition contre l ’ordre du m onde, ces renversem ents h istoriques 
qui sont une incessante m enace pour les nations plus anciennes 
et plus com plètes, où la cu ltu re  se conserve e t se tran sm e t comme 
une longue expérience qu 'elles ne sauraien t rom pre sans dom 
mage.

Le même phénom ène —  e t de façon plus aiguë dans la m esure 
où sa liaison à l’Occident fu t plus fo rtu ite  e t plus b ru ta le  encore—- 
nous l ’observons dans ce tte  Russie qui, après deux siècles d ’eu- 
ropéanisation forcée, re tourne vers ses destins asiatiques, e t se 
dresse e t dresse tous les peuples d ’O rient contre une civilisation 
qu 'elle  n ’a subie que p a r violence, au  m ilieu des résistances les 
plus âpres. La Yieille-Russie, en ses m asses obscures, n ’a cessé 
de s ’opposer aux réformes d ’un P ierre le G rand q u ’elle accueillit 
dans la terreur, e t où elle ne v jt, dès l ’abord, que l ’approche 
de la fin du monde, la venue de l ’A ntéchrist. Il a fallu  « couper des 
tê tes  », pour que les raskolniks m oscovites acceptassent les idées 
im portées d ’E urope par les tsars. Mais ces A siates ne se son t jam ais 
sentis liés aux destins h istoriques des au tres  races de l’O uest ; 
e t la lu tte  en tre  « slavophiles » e t  « occidentalistes », don t les 
sanglants épisodes rem plissent les anUales de la Russie moderne, 
e st en quelque sorte  la  p réfiguration  du g raud  dram e qui m et aux  
prises l ’O rient e t l ’Occident. U n te l problèm e es t le problèm e 
russe par excellence. On y retrouve tous les thèm es, tous les 
griefs dont la propagande bolchevik s ’alim ente pour réveiller les 
anciennes âm es de l'Asie; e t ce son t ceux-là m êmes que les fa ta 
lités conjugées de la na tu re  e t  de l ’histoire on t imposés à ce g rand  
peuple nom ade qui s ’appuie d ’un côté sur la Chine, de l ’au tre  su r 
l ’Allemagne, e t  ne sait pas encore pour quel m onde il est né. 
« Nous 11’avons jam ais m arché avec les au tres  peuples, d isait 
Tcliaadaieff, nous n ’appartenons à aucune des fam illes du genre 
hum ain. Xous ne som m es ni de l ’Orient, ni de l ’Occident, e t nous 
n ’avons les trad itio n s  ni de l'une  ni de l ’au tre . »

Aussi bien l ’ap p o rt du  peuple russe à  la civilisation générale 
a-t-il été à peu près nul. N 'oublions pas que la Russie e s t à peine 
à cinq cents ans de l ’invasion des B arbares, alors que la  vieille 
E urope a subi la mêm e crise depuis plus de quatorze  siècles : 
une civilisation de mille ans plus ancienne m e t une d istance  
incom m ensurable en tre  les moeurs des nations (1). Cette différence 
fondam entale, voilà le t r a i t  dom inan t qui isole le peup le  russe, 
•le situe dans un  clim at de vide, le sépare de l ’expérience historique 
du reste  de l ’hum anité. U n ’a jam ais été relié que pa r l ’arb itra ire  
d ’un  ts a r  à l ’ordre occidental, au  m onde de la  Loi; ce ne son t 
pas là des choses q u ’on décide p a r décret. S ub item ent e t  sans 
p réparation , on le m it à l ’école des Encyclopédistes, puis à  celle 
de la philosophie allem ande. On ne lui avait jam ais enseigné le 
catéchism e e t l ’on p ré ten d a it l ’in itie r aux  m ystères de l ’hégé- 
lianism e intégral. Ainsi quand  la Russie s ’est ouverte  aux  influences 
du dehors, ce fu t pou r boire à longs tra its  les erreurs d ’une E urope 
déjà corrom pue, don t rien en son propre fond ne la pouvait garder. 
P our n ’en pas subir les ravages, il lui m anqua it ce t ensem ble 
de notions générales qui, sous form es de sen tim en ts e t d ’idées, 
p én è tren t ju sq u ’à  l ’a ir que nous respirons e t  qui on t déjà fa it 
no tre  ê tre moral, d ev an t m êm e que nous ne soyons nés. P o in t 
de trad itio n  ni de critique, d ’expérience ui de prévision; rien 
q u ’une sorte  de na tu rism e p rim itif e t  m ystique qui la prédispo
sait à subir l ’ascendan t des négations les plus rudim entaires. 
E lle  les accueillit to u tes  avec une  sorte  de som bre a rdeu r logi
cienne : « Pourquoi ne pas m e ttre  to u te s  les im pulsions hum aines 
eu liberté?  Pourquoi ne pas réduire to u te  la p lanè te  en m orceaux? » 
Pas de réponse, aucune résistance, mais l ’appel d ’un instinct, ivre 
de détru ire, e t don t la p ire idéologie exaspéra it les fureurs.

« M ettez un  désir 'russe sous une forteresse, d isait Jo seph  de 
M aistre, il la fera sau ter. » E t  M ichelet lui-m êm e s ’effraj-ait 
de la puissance de destruction  -qu’une na tion  si m al achem inée 
constitue  parm i le genre hum ain. « Q uand on d it q u ’un de nous, 
O ccidentaux, est douteur, sceptique, écrivait-il en 1863, cela n ’est 
jam ais v ra i'abso lum ent. Tel p e u t ê tre  dou teu r en histoire, qui est 
ferm e c royan t en chimie, en .physique. T o u t hom m e a ici foi en 
quelque chose; l'âm e n ’e s t jam ais vide, Mais, dans ce m onde russe, 
to u t  ignorant, b arbare , q u ’on m a in tien t v ide d ’esprit, e t  qui le 
devient de trad ition , si ce t é ta t du ra it, si l'hom m e descendait la 
p en te  du doute, rien  ne l 'v  a rrê te ra it, rien  n ’y  fe ra it con tre 
poids ou balance; nous aurions l'effroyable spectacle d ’une dém a
gogie sans idée, sans principe ni sen tim en t; u n  peuple qui m ar
cherait vers l ’O ccident, d ’un  m ouvem ent aveugle, ay an t perdu  
son âme, sa volonté, e t frap p an t au hasard , au tom ate  te rrib le , 
comme un  corps m ort galvanisé qui frappe e t p e u t tu e r  encore. » 
E t, quelques pages plus h au t, il a jo u ta it : « Le m onde de la  Loi 
a sa frontière où elle fu t au  m oyen âge, su r la V istule e t le D an u b e ... 
Q uand nous adm ettons la Russie, nous adm ettons le choléra, la 
dissolution, la m ort. —  Quoi! philosophe, nous d it de sa plus 
douce voix la jeune école russe qui fleu rit dans nos revues, vous 
vous éloignez de vos frères! Où est la  philosophie? Telle est la 
propagande russe, infin im ent variée, selon les peuples e t les 
pays. H ier, elle nous disait : « Je  suis le christianism e. » Dem ain, 
elle nous d ira : <1 Je  suis le socialisme. »

A ujourd’hui, rem o n tan t à  ses sources, c ’est vers l 'O rien t q u ’elle 
se tourne , vers ce t O rient don t le R usse a l ’instinct, hérité  du rude 
m aître  ta ta re , vivifié p a r un  co n tac t séculaire e t c ’e s t pou r dire 
à ces peuples, b ien fa its p ou r la com prendre : « L a  Russie te n d  la 
m ain  à l ’Asie, non pas pour qu ’elle épouse son idéal, n i q u ’elle 
partage ses conceptions sociales, m ais parce que les h u it cen t m il
lions d ’A siatiques lu i son t nécessaires pou r a b a t tre  l ’im périalism e 
e t le capitalism e européens (2). »

E t  p a r les voies que su iv iren t jad is  « les soldats e t 'le s  tchino- 
viks du  tsar, des pionniers e t des organisateurs d ’une au tre  espèce 
p én ètren t a u jou rd ’hui, en Perse, aux  Indes, en Chine, au  Jap o n  
e t en Corée, comme dans le proche O rient. » Ils y  ap p o rten t ou 
cherchent su r place la  form ule expérim entale  d ’organisation  qui 
convient à leur en treprise  : « féconder le nationalism e la te n t de 
ces sociétés asiatiques, assu je tties  à des dom inations étrangères, 
longtem ps im m unisées contre  to u t germ e du dehors, m ais qui, p a r
venues à  un  po in t fixe de décadence, son t dans ce t é ta t d ’a tte n te , 
de prophétism e, de m essianism e, de m illénarism e, p récurseur

(1) R em arq u e  dé jà  fa ite  en  1S35 p a r  le m arq u is  de C ustine.
(1) l'USTKL DE C oi’LAXCKS, c ité  p a r  Paul \  ai.lcr Y dan s L fie conquête (2) P aro les de  Z inoviev , p rés id en t du  Com ité de la I I I e In te rn a tio n a le ,

ethoiluiue. au  congrès de B akou, en 1920.
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de» grandes poussées m igratrices e t que la com m otion universelle 
de la  guerre a exalté  (i). »

** * '

Tandis que le bolchevism e s app rê te  à rouvrir les v ieux chem ins 
d ’invasion fermés depuis des siècles, l ’Allem agne anxieusem ent 
s ’interroge. Fera-t-elle  alhance avec la Russie des Soviets ou cher- 
chera-t-elle à nouveau son po in t d ’appui en O ccident? Ces deux 
tendances so llicitent to u r  à to u r  u n  nationalism e iden tique. Car 
ceux-là mêmes, parm i ses idéologues, qui l ’inclinent vers l ’Asie, 
p réparen t les voies à une politique réaliste  de dom ination  germ ano- 
slave. L ’Allemagne en ten d  res te r occidentale dans la  m esure où 
elle se fla tte  d ’avoir le génie de l ’organisation; e t, au  plus fo rt de 
son désespoir, ne rêvait-elle  pas de devenir la Rom e qui d iscipli
nera it le néo-m essianism e de l ’O rient, la C apitale de ce tte  vaste  
Eurasie qui u n ira it l ’e s t de l ’E urope aux  steppes asiatiques, à 
l ’exclusion de la la tin ité  déchue? Sur ce dernier po in t, germ anism e 
e t asiatism e russe s ’accorden t; e t c ’est en cela q u ’ils constituen t 
un  mêm e danger p ou r l ’aven ir de la  civilisation.

U n te l accord tie n t  en quelque sorte  à la n a tu re  des choses. On 
s ’est souven t étonné de l ’ex trêm e fav eu r don t le p ro testan tism e 
jouissait parm i les orthodoxes, alors q u ’il a u ra it dû  ê tre  ha ï sur 
la  X éva comme il l ’est su r le T ibre (2). C’est que to u te s  les sociétés 
séparées se réunissent dans la haine du  catholicism e un ita ire . 
Thom as M ann c ite  avec éloge ce te x te  où D osto ïevski' m ontre  que 
l ’Allem agne e s t une v ivan te  p ro tes ta tio n  contre  la civilisation 
la tine  im posée p a r lE m p ire  rom ain à l ’E urope occidentale —  e t 
cela depuis la v ictoire d ’H erm ann  sur les légions de Va rus : « Si, 
dit-il, les A llem ands n ’o n t jam ais exprim é leu r doctrine e t leu r 
idéal propre pour les su b stitu er de façon positive,- à la  vieille idée 
rom aine, ébranlée p a r  eux, je crois q u ’ils seron t un  jou r en  s itu a 
tion  de prononcer ce m ot, rayonnan t de nouveauté, e t, p a r là, 
de prendre  décidém ent la  tê te  de l'hum an ité  supérieure. Lors de 
la  Réform e lu thérienne, la  voix  de D ieu  to n n a  p a r eux su r le m onde 
pour lui annoncer la libération  de l ’esprit. La form ule de p ro te s ta 
tion  é ta it trouvée, b ien q u ’elle dem eurâ t négative encore e t que la 
parole libératrice  positive ne fû t tou jou rs  pas prononcée (3). »

D ans ce tte  guerre sp irituelle  qu ’elle a  déclarée au  genre  hum ain, 
l’idée russe-bolcheviste devait tro u v er dans l ’idée germ anique une 
sorte  de com plicité préétablie, de secrète  connivence, u n  m êm e 
fond d 'hostilité  perm anen te  à  l’endro it des principes dé la civilisa
tion  la tine . Germ anism e, slavism e, c 'e s t à  ces sources com m unes 
que s ’a lim ente  to u t ce qui e s t en  révolte con tre  l ’ordre é tem el. 
C’est à  leu r co n tac t que to u te s  les vieilles hérésies asiatiques, 
toujours p rê tes à resurgir,dès que la solidité de l ’E urope est a tte in te , 
se ga lvanisent e t réveillen t leurs forces assoupies.

D ’où v ien t que sous p ré tex te  de rechercher la « fusion des esprits 
d ’O rient e t d ’O ccident », les messagers de l ’Asie, les Tagore, les 
O kakura, G andhi lui-m êm e, s ’accorden t avec ce q u ’il y  a de plus 
d estructeu r dans les doctrines européennes? Il est clair q u ’ils con-

(1) H . M o y s se t ,  Revue du mande slave, d écem bre  1924.
(2) Cf. Jo sep h  DE M a is t rh  : Du pape] e t  Lettres à une dame russe.
(3) C ité p a r  E rn e s t  SErrxrÈRE, dan s  son  é tu d e  su r  Thom as M ann (les 
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se laissent séduire p a r l ’Ecole unique, s ’im aginan t q u ’ils sauve
garderon t ainsi leu rs écoles. L ’Ecole unique, c ’est, on le sa it , 
l’enseignem ent in tégral, de l ’école prim aire  à l ’université  eu  
p assan t p a r les classes du  degré m oyen s tric tem en t obligatoire 
e t absolum ent g ra tu it. L ’enseignem ent don t l ’E ta t  est l ’organi

naissent le s  brèches e t  cherchen t les lignes de m oindre résistance 
sp irituelle pou r s ’in trodu ire  dans le corps de l ’Occident dissocié. 
Ce te s t e  de Kokuzo en tém oigne de façon décisive; nous y  voyons 
com m ent les nationalistes orientaux, formés d ’ailleurs dans nos 
propres universités, u tilisen t les voies d ’accès qui leur sont offertes 
pa r ce qu A nanda Coorom aswam y appelle « la  religion de l'E urope 
m oderne, la  religion de Vindividualisme idéaliste : « X otre  mission, 
dit-il, ne consiste pas seulem ent à  revenir à  no tre  propre e t ancien 
idéal, m ais aussi à sen tir e t à  ranim er la vie dorm ante  de la vieille 
un ité  de l ’Asie. Les tr is te s  problèm es de la société occidentale nous 
inc iten t à chercher dans la religion indienne e t dans l ’éth ique chi
noise une solu tion  plus hau te . Les tendances de l'Europe dans la 
philosophie 'allemande et le mysticisme russe se tournent vers VOrient 
e t nous aident à  rechercher ces aspects plus subtils e t plus nobles 
de la vie hum aine qui tran sp o rten t ces nations elles-mêmes plus 
près des étoiles dans la n u it de leu r abandon m atérie l (1). »

.4 prendre par Vidéalisme, d isait Lénine pour définir sa p ropa
gande parm i la jeune bourgeoisie européenne. Mais ce tte  idéologie 
sp iritualis te  vise en fa it à  no tre  anéantissem ent (2). Le nié me Coôro- 
m asw am y, qui a é té  in trodu it eu F rance p a r M. R om ain R olland, 
cite « ces paroles rem arquables » du vicom te Torio : 0 L ’égalité dans 
la paix  ne pourra  jam ais ê tre  a tte in te , ta n t  q u ’elle ne sera pas édifiée 
su r la ruine des E ta ts  occidentaux disparus. ■> U n des fondateurs 
de la  Ligue o rien tale  de Tokyo, M. Ik u ta  Choko, à  qui le Jap o n  
do it une trad u c tio n  de N ietzsche, écrivait naguère : La civilisation 
occidentale, enfoncée dans le m atérialism e... est à  la  veille de som
brer. X otre  ligue n ’au ra  de ra ison  d ’ètre  que si elle en trep rend  de 
renouveler la  vie de l ’hum anité . Ce qui s'impose, c’est d’orientaliser 
encore une fois le monde. » E t  nous lisons dans le m anifeste de la 
Ligue : « L a paix  e t le bonheur ne seront assurés aux  hom m es que 
le jou r où l ’Asie vaincra  les Blancs, non pas poussée p a r la  haine, 
mais seulem ent p a r la pensée de les ram ener à la justice, à la véri
ta b le  civilisation qu i e s t spirituelle e t  non m atérielle. »

E n  réalité, quand  les propagandistes de la  « connaissance de 
l 'E s t  » trav a illen t à réhab iliter la cu ltu re  e t  la pensée orientales, à 
dénoncer l ’esp rit d estructeu r de la  civilisation d ’Occident, ils ' 
serven t les vues d ’une coalition politique, d ’où p e u t sortir un conflit 
plus inhum ain  que tous les au tres  e t qui rep longerait no tre  univers 
dans le néant. C’es t sans doute  d ’une te lle  an tic ipation  que s ’enivre 
M. R om ain R olland lorsqu’il écrit : « H isto rien  de m étier, hab itué  
à voir passer e t repasser le flux e t le reflux des grandes m arées de 
l ’E sp rit, je  décris celle-ci qui se lève du  fond de l ’O rient. E lle  ne 
se  re tirera  qu ’après avoir recouvert les rivages de l’Europe. »r 
(Préface à  la Jeune Inde de Gandhi.)

H e x r i  M a s s i s .

(1) O k a k u r a ,  les Idéaux de l’Orient, p . 197.
(2) C ette  idéologie s ’ap p u ie  su r  u n  réalism e p o litiq u e  trè s  p récis. On 

tra v a ille  à  la  co n s titu tio n  d ’un  bloc asia tiq u e , d ’une G rande-A sie, p a r  une 
a lliance s ino -japonaise. c L ’am itié  russo -japonaise , écrivait, il y a  quelques 
m ois, u n  hom m e d ’E ta t  n ippon, le v icom te  Goto, e s t la  c lef de c e tte  a lliance ; 
e lle  fera  s ’h a rm o n ise r  les  c iv ilisa tio n s  de l ’E s t  e t de 1 O uest. U ne en tende 
russo -sino-japonaise  fondera  la p a is  du  P ac ifique  su r la l ib e rté  e t  l ’égalité. : 
L ’accord  ru sso -japonais e s t  au jo u rd 'h u i signé. D ans les Ityestia, de Moscou 
(m ars 1925), M. S tiek lo f anno n çait, à  ce propos, q u ’une ère nouvelle  com 
m en çait dan s  l ’h isto ire  d u  m onde, ère qu i s e ra i t  m arquée  p a r  « 1 a llian ce 
p rocha ine  d u  Ja p o n , de la  R ussie , 'de la  Chine e t  de l ’A llem agne. » L e  bloc 
germ an o -asia tiq u e  cherche à se  co n s titu e r.

et les faits
sa teu r e t le pourvoyeur universel e t qu 'il rend accessible à la 
m asse sans 'aucune d istinction  n i acception  de personnes.

C’est au  lendem ain de la guerre que la question de l ’Ecole 
unique fu t posée d evan t l ’opinion française, p a r une association 
de jeunes professeurs : Les Compagnons de Université nouvelle. 
Son idéal é ta it essentiellem ent dém ocratique : l ’accession de tous 
à  la  science e t la  sélection des su je ts  par. le m érite. On av a it p ra 
tiqué  le coude-à-coude dans les tranchées, tou tes les classes sociales 
s’v  é ta ien t mêlées, il fallait, disait-on, que la fra te rn ité  des tra n 
chées revécû t à l’école. E galité  absolue! Tous les coureurs du stade 
de la  vie p a r ta n t du^m êm e po teau! Tous les enfants, riches,
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pauvres, de condition moyenne, s u iv a i t  les m êmes cours élé
m entaires, ju squ ’à l ’âge de douze ans, sous les m êmes m aîtres, 
d ’après le même program m e, dans les m êmes locaux, dans les • 
mêmes conditions de g ratu ité . A l ’âge de douze ans, l ’E ta t ,  l ’u n i
versel tu teu r, l ’universel père de famille —  m auvais père, d isait 
Clemenceau parce q u ’il a trop  d’enfants —  fera subir aux  élèves 
un exam en de sélection pou r décider de l’o rien ta tion  de chaque 
élève. A l’E ta t, seul com pétent, juge infaillible, de discerner par 
l'organe de ses pédagogues, la vocation du jeune citoyen, sans 
que les paren ts  a ien t rien- à y  voir. A m esure qu ’ils avancen t 
dans leurs études, à chaque é tape, nouvelle épreuve pour opérer 
le classem ent dans les diverses branches du savoir. L ’E ta t-P ro v i- 
dence s ’instituera  le d irecteur, le régu lateur de tou tes  les destinées.
Il saura  découvrir dans les g isem ents profonds de la  nation , les 
pépites d ’or du ta len t, voire du  génie; il saura  les ex tra ire  e t les 
m ettre  en valeur, de te lle  so rte  q u ’aucune richesse inte llectuelle  
ne s ’égare.

Mais s ’il assum e à lui seul to u tes  les charges e t to u tes  les respon- ■ 
sabilités, s ’il ne consulte pas les paren ts, qui sont cependan t les 
tuteurs-nés de leurs enfants, il les exonère de tou tes  les dépenses 
en décrétan t la g ra tu ité  à tous les degrés de l ’instruction . I l  en tend  
même dédom m ager pécuniairem ent les fam illes des salaires que 
l’en fan t leur a u ra it apportés, s 'il avait p ra tiqué  un  m étier au lieu 
de suivre ses études.

Telle est la chim érique Salente rêvée p a r les « Compagnons de 
l ’Université N ouvelle » e t il est v ra im en t in téressan t de consta te r 
ju sq u ’où la folie dém ocratique p e u t faire ré trograder les esprits, 
ju sq u ’à l ’E ta t  Spartiate, l 'E ta t  socialiste, ju sq u ’au  pur socialisme 
d ’E ta t, com pliqué de tou tes  les chinoiseries bureaucratiques.

( )n s ’est imaginé d ’ailleurs que dans ce tte  vaste  m achine aux 
rouages rigides dont l ’E ta t  est l ’unique m oteur e t qui doit inév ita 
b lem ent broyer tou tes  les in titia tives, il y  avait place pou r la  
liberté! L ’enseignem ent libre sera it respecté, se ra it même subven
tionné, pourvu q u ’il se soum ette  à la législation nouvelle e t  l ’on 
s’illusionne au po in t de croire que l ’E ta t  se co n ten tera it d ’ê tre  le 
banquier de l'école e t son tu teu r, sans im poser sa direction, ses 
program m es,son agnosticism e ou son athéism e sous le m asque de la 
neu tra lité  m enteuse! On se p la ît à supposer que l ’adm in istra tion  
universelle serait to ta lem en t refondue, décentralisée, l’E ta t  ram ené 
à sa fonction norm ale qui est d ’aider e t non pas de suppléer l ’in itia 
tive individuelle!

** *

Allons donc! Nous avons déjà, ici, en  Belgique, à nous d éb a ttre  
contre l ’insupportable  arrogance de l ’E ta t  qui, sous p ré tex te  de 
contrôler l’emploi de ses subsides, te n d  à s ’im m iscer dans la  direc
tion  de nos écoles, dans le choix des m anuels, pa r une inspection  
parfois indiscrète e t tracassière.

Cependant, nous som m es sous le régim e de la libre concurrence, 
notre Charte proclam e le p rim at de l'enseignem ent libre e t ne 
réserve à l ’école officielle q u 'u n  rôle supplétif, e t  si nous reconnais
sons à l 'E ta t  le d ro it d 'exercer 1111 contrôle purem ent financier sur 
l ’emploi des subsides q u ’il nous alloue parce q u ’il nous les doit en 
bonne justice  d istributive , il ne p e u t ou trepasser ces lim ites sans 
violer l'esp rit e t le te x te  même de la C onstitution. Néanmoins, 
nous devons faire bonne garde e t  nous défendre contre  tou te  
intrusion.

Q u'en serait-il sur le régime de l ’Ecole unique, l ’E ta t  p ren an t 
to u t à sa charge, couvran t tou tes les dépenses, banq iüer e t tu te u r  
universel, organisant les exam ens de sélection, a y an t la p réten tion  
de to u t voir, de to u t conduire pour faire le bonheur 4e tous!

J e  le sais, les partisans de l'Ecole libre voudra ien t sauvegarder 
les droits de la liberté en in s titu a n t u n  B ureau  scolaire, ou Corpora
tion de l ’école, ouvert aux  représentants de l'enseignem ent libre 
e t à tou tes  les au to rités  sociales, avec mission d ’éclairer e t de 
redresser l'ac tion  dé l ’Ecole. Le bon b ille t q u ’a La C hâtre! L ’E ta t  
om nipotent e t om nipayan t se laissant redresser p a r une C orpora
tion  qui serait nécessairem ent dénuée de to u te  au to rité  e t de to u te  
sanction en présence de l'arm ée des fonctionnaires arm és ju squ 'aux  
dents !

Tous ces projets, et dans leur le ttre  e t dans leu r esprit, v isent 
m anifestem ent à  l'asservissem ent des consciences, à la destruction  
de ce qui reste de la liberté d ’enseignem ent. Ils 11e m ènent pas au 
socialisme d ’E ta t, ils l ’organissent en grand su r le te rra in  de l’in te l
ligence. Il fa it de l’E ta t  le pétrisseur de tou tes les âm es, il ré tab lit 
en l’aggravant, en le poussant à ses dernières lim ites, l'od ieux

monopole, il je tte  tous les esprits dans le mêm e m«ule, il in stitue  
la plus effro3’able ty rann ie . P our l ’é tablir, il do it grever les finances, 
ces finances si te rrib lem en t épuisées, d ’u n  écrasan t fardeau.

Qui d ira  de quelle form idable dépense nous catholiques, nous 
allégeons depuis no tre  indépendance na tiona le  le b udget de l ’ins
tru c tio n  publique? I l  me souvient que ce com pte fu t é tabli chez 
nous pour une seule année, en 1913, e t q u ’il s 'é levait à la som m e de 
21 millions, sans y  com prendre l ’enseignem ent supérieur. P a r
dessus le m arché, quel développem ent du fonctionnarism e e n tra î
ne ra it la mise en tra in  de ce systèm e affreusem ent com pliqué- 
I l  faudra it, pour y  pourvoir, v ider des catégories entières de leurs 
élites.

** *

E st-ce à dire, dem andait ju s tem en t le R. P. Bessières, à la 
.Semaine sociale de Lyon, que certa ins principes des compagnons 
ne p eu v en t pas ê tre  u tilem en t re tenus?

« Nous ne devons pas nous con ten ter, disait le judicieux rappo r
teu r, d ’un  rôle négatif, m ais p résen ter un  p lan  constructeur. 
L ’Eglise, qui assura p endan t des siècles l ’éducation  nationale, n ’a- 
t-elle  pas su m erveilleusem ent favoriser, sans m esures révolu tion
naires, avec l ’union des âm es, la ju s te  accession des élites popu
laires aux  plus hau tes charges de la vie civile e t de la c léricature. »

Ah! l ’Eglise, en effet, fu t toujours a tten tiv e  à discerner parm i les 
enfants du  peuple les prom esses d ’avenir in tellectuel, scientifique 
ou religieux. E lle s ’ingénia tou jours à les favoriser e t il est incalcu
lable le nom bre de ceux qui, partis  de trè s  bas, se son t élevés, grâce 
à quelque bon curé, ju sq u ’aux  plus hau tes situations. L ’E ta t  
s ’avise b ien  ta rd  e t b ien  m al de faire à grands frais, en ru in an t la 
nation , en opp rim an t les consciences, ce que l ’Eglise a su fa ire  en 
respec tan t la liberté  e t en ne g revan t pas la  bourse com mune.

S ’in sp iran t doncde la doctrine des « Com pagnons» de la tra d i
tion  catholique, de l ’histo ire de la F rance, de l’exem ple des 
nations qui o n t le m ieux résolu le problèm e de l’éducation  n a tio 
nale. le R. P. Bessières dégageait les conclusions su ivantes que je 
résum e ainsi :

1° L ’E ta t  ram ené au  rôle d ’aux ilia ire  de la liberté.
2° L ’E ta t, renonçan t à avoir un  enseignem ent à lui, en tou ran t 

de sollicitudes égales l ’unique école q u ’il a it à connaître, à  savoir
Y école nationale, celle qui, n eu tre  ou confessionnelle, tenue  p a r des 
Français, laïcs, p rêtres  ou religieux, trava ille  u tilem ent, selon les 
lois de la  m orale é tem elle ,à  form er.de bons F rançais e t d ’habiles 
citoyens.

30 L ’école, subventionnée p a r l ’E ta t, ne sera it pas gérée p a r lui, 
m ais p a r une corporation  régionale, nationale, composée de paren ts, 
de représen tan ts  des écoles e t des corporations profesionnelles ou 
religieuses, désignée pa r le suffrage de leurs pairs.

U ne Commission scolaire ou conseil de l ’école, investie de la p e r
sonnification civile, désignée p a r le libre choix des intéressés, rep ré
sen te ra it auprès de chaque école la corporation  régionale.

40 Cette corporation  favoriserait p a r la création  e t la collation 
de bourses la mise en valeur des éhtes.

A u to ta l, à la m éthode cen tra lisa trice , au to rita ire  e t b u reau 
cratique, que préconisent les partisans de l ’école unique, on substi
tu e ra it l’appel à l ’in itia tive  la  m éthode de décen tralisa tion  à la 
quelle les Compagnons ont fa it place dans leurs p roje ts.

J e  n ’apprécie pas ici ce q u ’il p e u t y  avoir de p ra tique  e t d ’u tili
sable dans ces vues d ’ailleurs généreuses. J e  me borne à consta te r 
qu 'il n ’v a que tro is a ttitu d es  possibles de l ’E ta t  vis-à-vis de l ’école : 
le monopole c ’est une horreur, Y abstention, qui soustra it l ’école 
à l'ingérence de la  politique e t ne p e rm et pas de faire de l ’enfan t 
c e tte  chose sacrée, l ’en jeu  des lu tte s  électorales; enfin, la concur
rence, les pouvoirs publics é tab lissan t nn  enseignem ent concurrem 
m ent avec des particuliers, écoles officielles en face des écoles 
libres.: c ’est no tre  régim e e t c ’est acceptable, si la concurrence e s t 
loyale e t n ’écrase pas la liberté avec l ’a rgen t de tous, alors que 
l ’obligation de l'enseignem ent exige im périeusem ent l ’équivalence 
des écoles pour m aintenir la pleine liberté  du choix. La vraie  devise, 
dans ce systèm e, sera tou jours : justice  proportionnelle, égalité, la 
liberté p a r  l ’égalité 1

J . SCHYReBNS.

v \ v
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ALLEMAGNE
La  K oeln ische YoLkszeitimg publie un article sur la. démarche du pape 

Benoît X  V en faveur de la paix en 191 y. Cet article est motivé par des décla
rations récentes de ?ex-chancelier Michaelis et est basé, dit la feuille rhénane, 
sur des documents authentiques,

V oici co m m en t le jo u rn a l ré ta b lit , d it-il, la  v é rité  h isto riq u e  :
A  la  m i-ao û t 1917, la n o te  po n tifica le  a rr iv a it  d an s  le s  chance lle ries des 

pu issances be llig éran tes . Le 21 aoû t, M. Balfour. m in istre  b rita n n iq u e  
des Affaires é trangères, e n v o y a it a u  com te de Salis, envoyé b r ita n n iq u e  
p rès du  Sain t-S iège, u ne  dépêche chiffrée d o n t v o ici la  te n e u r  :

X ous n 'a v o n s  pas encore eu  l ’occasion de d em an d er l 'a v is  de nos alliés 
a u  s u je t  de la n o te  de Sa S a in te té  e t  ne pouvons-nous p ro n o n cer su r  la 
réponse à faire au x  p ro p o sitio n s  de Sa S a in te té  q u a n t  au x  con d itio n s  d 'u n e  
p a ix  d u rab le . A n o tre  av is, i l  n ’e s t guère v raisem b lab le  q u 'il  so it possible 
de se  rap p ro ch er de ces b u ts , t a n t  que les P u issances  c en tra le s  e t  leu rs  
alliés n ’o n t pas  fa it  connaître  à  q uelles rép a ra tio n s  e t  com pensa tions e lles 
so n t p rête s  e t  p a r  quels m oyens le m onde p o u rra  ê tre  préservé à l ’av en ir  d  une 
rép é titio n  des h orreu rs  d o n t il souffre. Même en  ce qu i concerne la  Belgique
—  e t  su r ce po in t, ces P u issances  o n t e lles-m êm es reconnu  leu rs to r ts  —  
jam ais, e lles ne nous o n t fa it  connaître  de façon précise  leu r in te n tio n  de 
ré ta b lir  sa com plète  indépendance, a insi que de rép a re r  les dom m ages que 
ce p ay s  a su b is .

Son E m inence  co n n a ît ce rta in e m en t les d éc la ratio n s  des A lliés en  réponse 
à la n o te  du  p rés id en t \V il son. X i d ’A llem agne, n i d ’A utriche ne so n t venues 
des d éc laratio n s  analogues. T o u te  te n ta tiv e  d ’é ta b lir  im e conform ité de 
v u es  en tre  les b e llig éran ts  p a ra î t  d evo ir ê tre  vouée à l'in su ccès  t a n t  que 
nous ne som m es pas fixés su r les p o in ts  où  il y  a d ivergence.

I l  résu lte  de ce tte  dépêche que des po u rp arlers  a u ra ie n t é té  possibles, 
s i l ’A llem agne a v a it d u  m oins parlé  n e tte m e n t su r la  q u estio n  belge. 
L e  23 ao û t, le  com te de Salis re m e tta it  la  tra d u c tio n  française  de la  dépêche 
a u  C ardinal S ecrétaire  d ’E ta t.^ u e  C ardinal la t ra n s m it  au  nonce, M gr P acelli, 
avec in stru c tio n  d ’o b ten ir  d u  G ouvernem ent a llem an d  u ne  d éc laratio n  
a u  su je t  de la  B elgique.

L a  le t tre  d u  N once a u  C hancelier es t d u  30 ao û t ; elle  e s t connue d epu is 
le  d iscours d ’E rzberger, du  25 ju il le t  1919, à l ’assem blée de W eim ar.
M . M ichaelis ne p o u v a it ignorer que l ‘a ide-m ém oire d u  com te de Salis 
rem is en  frança is a u  C ardinal G asparri p ro v en a it b ien  du  m in istre  b r ita n 
n iq u e  des A ffaires é tran g ères . I l  ne p o u v a it ignorer q u 'e n  le re m e tta n t  
au  Cardinal, le com te de Salis ag issa it su r  les  in stru c tio n s  de son  G ouver
nem en t. L ’a u th e n tic ité  de la n o te  resso rt d u  res te  d u  L ivre b leu  anglais 
(N° 261, d u  12 ao û t 1919.).

A ussi e st-il to u t  à fa it  incom préhensib le  que, dan s  ses m ém oires déjà, 
l ’a n c ie n  C hancelier tâch e  de rep résen te r  la  dépêche Balfour com m e une 
a a c tio n  séparée d u  Nonce, M gr P ace lli. D ès 1922, il  d e v a it savo ir que 
c e tte  in te rp ré ta tio n  é ta i t  erronée. I l e s t  p lus é tran g e  encore q u ’a u jo u rd ’hui, 
d an s  une réun ion  d u  Synode p rov inc ial brandebourgeo is, M. M ichaelis 
a it  qualifié la  so i-d isan t p ro p o sitio n  de p a ix  ang la ise  de le t tre  d ’un  
p a rticu lie r , h a b ita n t  de L ondres, honorab le  e t  b ien  in ten tio n n é  ! .

L 'a u te u r  de l ’a rtic le  de la  Koelnische Volkszeitung rappe lle , e n  m anière  
de conclusion la  le t tre  d u  chance lie r M ichaelis à  M. von AYedel, am b assa
d eu r d ’A llem ange à V ienne, le t tre  da tée  d u  22 a o û t 1917, e t  où  on  l i t  : 

Selon moi, nous devons nous a tta c h e r  à re je te r  to u t  Yodium  d 'u n  échec 
de la  te n ta tiv e  de m éd ia tio n  p ap a le  su r nos adversaires, les m e t ta n t  a insi 
dan s  le u r  to rt ,  a insi que c ’e s t a rr iv é  en  décem bre d ern ier, lors de n o tre  
dém arche en  fav eu r de la paix . A ussi il m e propose d ’user, en  c e tte  affaire, 
de procédés p lu tô t  d ila to ires, de re ta rd e r  l ’envoi de n o tre  réponse défi
n itiv e , » e tc .

I l  e s t superflu , estim e la  Koelnische Volkszeitung d ’a jo u te r  à c e tte  le t t re  
un  seu l m o t.

\

ÉTATS-UNIS
Les A m éricains son t to u jo u rs  t rè s  d iv isés su r la q u estio n  de la  P roh ib ition , 

écrit-on  de N ew -Y ork  a u  Times. L es  a u to rité s  fédérales son t fières des succès 
q u ’elles rem p o rte n t dan s  la  lu tte  con tre  la co n treb an d e  de l ’alcool. Les cy
n iq u es  rép liq u en t q u ’en  d ép en san t to u s  les  ans, à c e t effet, 2 m illions de 
dollars, le gouvernem en t ne v ise  q u ’à convaincre la  L igue antia lcoolique, 
t rè s  p u issan te  d u  p o in t de vue po litique , m ais q u ’il e s t lu i-m êm e p ersuadé 
de l'im p o ssib ilité  d ’a rriv er a u  succès.

Les réfo rm ateurs m e tte u t  to u t  l'e sp o ir dan s l 'av en ir  — d 'ic i t re n te  ails, 
par-ex em p le . Us e sp èren t que les jeu n es  générations ne co n n aîtro n t pss le 
g o û t de l 'a lco o l. E t  ces philosophes se  préoccupen t p eu  de ce que. en  a t te n 
d an t, to u te s  so rtes de su b stan ces  nu isib les em ployées au  lieu  de l ’alcool 
fassen t co n stam m en t des v ictim es. L eu rs  adversa ires réponden t que l ’ivro
gnerie  p rédom ine p a rto u t  com m e naguère ; que les ten ta tio n s  qui so llic iten t 
les  jeu n e s  g énéra tions o n t de beaucoup  augm enté  : q u ’un  m illion  de si i Ils 
secre ts  a rem placé les 177,000 saloons d 'i l  y  a s ix  an s; que non co n ten t de 
v io ler la  lo i eux-m êm es, ils  y  h a b itu e n t  leu rs  en fan ts  e t  les encouragent, 
enseignan t, de la  so rte , le m épris  d e  la  co n s titu tio n  des Etats-L~nisf

D ’après des ch iffres officiels, les agen ts de l 'a u to rité  fédérale o n t saisi 
en  1919, 3,487 siills ill ic ite s ; 95,933 —  en  1922 e t  159,176 —  en 1924.

E n  1923, i l  y a v a it  à N ew -Y ork, 19 a rre s ta tio n s  po u r ivrognerie, e t  35S à 
S acram ento , en  Californie.

B ien  que les réfo rm ateu rs  m a in tien n en t que l 'ap p lica tio n  de la  loi est 
p a rticu liè rem en t d ifficile le long  de la cô te  e t  dans les v illes in d u str ie lle s , 
rem plies d 'im m igrés —  les voyageurs p eu v en t a t te s te r  q u 'on  o b tie n t de 
l'alcool au  c en tre  du  pays to u t  au ssi fac ilem en t que su r le l itto ra l de r  A tlan 
tiq u e  ou  d u  Pacifique.

Les • réfo rm ateu rs  in s is te n t su r ce fa it  que, si ac tu e llem en t les écoles 
secondaires, les collèges e t  les u n iversités so n t p lus rèm plis  que jam ais, le 
m érite  en  re v ie n t  à la  P ro h ib itio n . C 'es t au ssi à cause de la Prohib ition , 
m ain tien n en t-ils , que les  dépô ts dan s  les caisses d ’épargne a u g m en ten t; 
que les  ouvrie rs a ch è ten t d es  au tom obiles en  nom bre de p lus en  p lus élevé; 
que des m aisons ouvriè res s ’é lèven t dans les E ta ts-L 'n is  de to u s  les côtés e t 
a ins i de su ite .

T o u s ces b ien fa its , d éc la ren t les réfo rm ateu rs  . so n t dus au  Volstead Acf. 
P eu t-ê tre . M ais leu rs  adversa ires in s is te n t su r d ’a u tre s  causes auxquelles 
se ra it due la p rospérité  : le  b ilan  du  com m erce e x té rieu r qui e s t d ’un  m illiard  
de dollars, les ta r ifs  douan iers e t les lois contre  l ’im m igration  : voilà les vraies 
causes. La diffusion  de la richesse, l 'ex ten sio n  de l 'in s tru c tio n  on t comm encé 
b ien  a v a n t  la P ro h ib itio n , e tc ., A quoi les p ro h ib itio n n is te s  r ip o s ten t p ar 
d ’a u tre s  exem ples e t  d 'a u tre s  a rg u m en ts  encore ...

Où e s t  la  v é rité  ?
Si les b rasseu rs  regorgean t de dollars o n t d isparu , ils o n t é té rem placés 

p a r im e a u tre  a ris to c ra tie  b ien  p lus sin is tre  : ces bootleggers, qu i o n t am assé 
des fo rtu n es  en  v io lan t la C onstitu tio n  des E ta ts -U n is . Si la m arine sèche 
qu i coûte à l ’E ta t  des som m es énorm es a eu  d ’im p o rta n ts  succès à enregistrer, 
elle  n ’en  e s t pas  m oins im p u issan te  à la longue. A quoi bon em pêcher 1 im 
p o r ta tio n  de bonnes boissons alcooliques étrangères, s i d ivers ing réd ien ts 
d é te s tab le s  v ien n en t s ’y  su b s titu e r  e t  si la consom m ation  du  whisky de 
seigle fab riqué  à dom icile, ne fa it q u ’a u g m en te r E t  que d ire  dé la dém oralisa
tio n  dan s  la vie p u b liq u e?  Pour p a rle r  com m e M. B u tle r  p résiden t de la 
Colum bia U niversity , juges p rocureurs, m em bres des corps législatifs, p a r
len t, ag issen t e t v o te n t  con tre  la P ro h ib itio n  —  e t  ne  cessen t de boire. Ils 
n ’o n t pas le courage de faire connaître  leu r v raie  opinion, n i assez de caractère 
p o u r conform er leu r  condu ite  p rivée à leu r profession pub lique.

La P ro h ib itio n  e s t  responsab le  aussi, po u r beaucoup, de la crim inalité  
ac tu e lle .

Le booilegging, ce m oyen de s ’en rich ir rap idem ent, a tt i re  n a tu re llem en t 
ceux qu i a im en t les av en tu res  e t  a u x q u e ls  m anque  l ’in s tin c t de légalité. 
Là où on  gagne de l ’a rg e n t fac ilem en t, o n  risque a isém ent sa vie. Tous v eu len t 
trio m p h er de la lo i; e t  là  où le  b ras de la  loi e s t  a b sen t ou faible, les bandes 
de bootleggers se b a tte n t  a u  su je t du  p a rta g e  des dépouilles.

D u ra n t l ’h iver dern ier, les d ispositions an ti-alcooliques o n t é té  rendues 
p lus sévères dan s  p lus de q u a ra n te  E ta ts ;  dans au cu n  les  adversaires de la 
P ro h ib itio n  n ’o n t e u  à en reg is tre r  de succès; dans l ’Ind iana , des poursu ites 
a u  c rim ine l so n t in te n tée s  s i u ne  b o u te ille  vide rép an d  une odeur d  alcool. 
Cela dém ontre  q u 'u n e  p a rtie  considérable  de 1 opinion pub lique es t to u te  
p rête  à so u m ettre  la p ro h ib itio n  à une épreuve im partia le . Mais, b ien  des 
années s 'écou leron t encore a v a n t  q u ’un  v e rd ic t final pu isse  ê tre  ém is q u a n t 
à la sagesse dÊ c e tte  expérience am éricaine.

SUISSE
La session de la S. D. N.

î,e co rrespondan t de la  Koelnische Zeilung, à Genève, estim e que d u  p o in t 
de vue feu ille ton  on ne tro u v e  nulle p a r t  p lus de m atérie l q u 'a u x  a;se :n b lé ts  
de la S. D . X . V ien t en  p rem ière  ligne le m ah a ra ja h  de P a tia la . L es jo u r
n a lis te s  l ’u tilise n t depu is des années, m ais  c ’e s t u n  tlièrne qui fou rn it 
to u jo u rs  m atière  à copie. I l  rep résen te  à  lu i to u t  seu l un  feu illeton  e n tie r  :
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son  tu rb a n  m ulticolore, ses bagages, les a p p a rte m e n ts  sp acieu x  q u ’il occupe 
au  Palace Hôtel, sa su ite  m ystérieuse e t  b rune, les p ierres  p récieuses p a r 
sem ées su r ses h ab its .

P u is c ’e s t le nègre qui rep résen te  la R épub lique  h a ïtien n e  : i l  a p o u r 
prénom  D an te  e t  po u r nom  B ellegarde, q u ’on  c ro ira it  av o ir ren co n tré  dan s  
1111 Baedeher français. D ans ces d iscours é légants e t  p le in s  d 'é lan , ce p e r
sonnage s ’a tta c h e , il f a u t  en  convenir, à re s te r  à  la  h a u te u r  des ex igences 
de la c iv ilisa tion  eu ropéenne. C’e s t  u ne  figure sy m p a th iq u e .

De L ibéria  —  une a u tre  répub lique  nègre —  e s t rep résen té  p a r  un  H o llan 
dais au th e n tiq u e  qu i a nom  : b a ro n  L eh m an n ; m ais il  co n v ien t d ’a jo u te r  
que, trè s  loyalem en t, il s ’efforce de faire to tf t  ce qui incom be en  l ’occurrence 
à  un  v é ritab le  noir.

Les A bysssins se d iv isen t en  d eu x  g roupes.L es u ns so n t n o irs  e t  supposés 
descendre de la reine de S aba e t  du  roi Salom on; les a u tre s  de cou leur b lanche 
e t de n a tio n a lité  française . La po litique q u 'ils  rep résen ten t e s t aussi fra n 
çaise. Du p o in t de vue abyssin  ce son t, si on p e u t  dire, des Ab3'ssins de 
couleur.

Le thèm e P a ris  à Genève fo u rn ira it à lu i to u t  seu l m atière  à un  long 
article . Le noble faubourg , M o n tm artre  e t  M ontparnasse o n t tous, à la 
S. D. N., leu rs rep résen tan ts . L a  com tesse de N oailles trô n e  dan s  des salons 
im provisés; de jeunes fem m es q u i n 'o n t  rien  de com m un n i av ec  l ’a ris to 
cratie , n i avec la  poésie, n 'e n  fo n t pas m oins connaître  la  F ran ce  sous u n  
jo u r a tt r a y a n t .. .

Des hom m es de le t tre s  e t des dessin a teu rs  parisiens o n t  ap p o rté  à Genève 
leu r ta le n t e t  leu r hum our. L es tem p s  où M. H a n o ta u x  e t  M. Léon Bourgeois
—  qui, avec son ap p aren ce  de p a tr ia rch e , a v a it  dé jà  un  p ied  d an s l ’a u tre  
m onde —  y  rep ré se n ta ie n t seu ls la F rance, p a ra isse n t b ien  loin.

A u jo u rd ’hui, dan s  la  m êm e g rande  salle de l ’h ô tel des Bergues, ce so n t 
les Chiliens qui reço iven t », h ier c ’é ta ie n t les R oum ains, d em ain  ce seron t 
les Jap o n ais , après-dem ain , les B résiliens. Les in v ité s  c h an g en t peu, les 
h ô tes  seuls v a rien t. A u jo u rd 'h u i c 'e s t Cuba qui vous reço it à l ’en trée  avec 
un  sourire  hosp ita lie r. D em ain  Cuba ne se ra  q u ’un  des n o m b reu x  fracs 
d issém inés dan s la salle, e t  ce sera  le to u r  du  C anada de faire les honneurs. 
Mais les jeu n es  e t jolies fem m es so n t to u jo u rs  à  d an ser e t les p laq u es  à 
sc in tille r  su r les po itrin es  m asculines.

Des an n ées  de to u ris te s  d û m en t en régim entés p a r  les agences, leu rs n o tes  
d ’hôtels, payées d 'av an ce , en  poche, v ien n e n t con tem pler, en tre  le lev e r de 
soleil au  R ig i e t la  v isite  au  ch â teau  où fu t  d é te n u  B on ivard , les sp lendeurs 
de l 'œ u v re  w ilsonienue. 11 en  e s t m êm e qui, p én é trés  d ’en thousiasm e, e n 
to n n en t leu r hym ne n a tio n a l dan s  le ja rd in  q u i s ’é te n d  d e v a n t le pa la is  de 
la S. D. X.

Il y a a u s t i le  g ran d  sa in t-b e rn a rd  préposé à la garde de ce pala is . Il s ’é ta i t  
hab itu é , lorsque le se c ré ta r ia t de la S .D .X . posséd a it u n  joli hô tel, à voir 
scs h a b ita n ts  le q u itte r  le m a tin  p o u r ren tre r  le so ir; e t  il ne p a rv ie n t pas 
à com prendre pourquo i, a u jo u rd ’hui, le  p a la is  se rem p lit  le m a tin  p o u r 
redeven ir vide la n u it, lui, le sa in t-b e rn a rd , e t un  gard ien  é ta n t  les seuls 
à y coucher. Il <e fa it v ieux  e t faible, ce chien, e t  il fa u t s 'a t te n d re  à le voir 
fu sille r sous peu.

L ’au to m n e q u i len te m e n t to m b e  su r G enève la  rev ê t d ’un  su rc ro it de 
charm e p u issan t.

N ’oublions pas. po u r conclure, les en d ro its  011 l ’on s 'am u se . L à  au ssi on 
p e u t faire des o bserva tions  fe r t  in stru c tiv es . Ces en d ro its  p o r te n t  les m êm es 
nom s q u ’à P aris . Les cheveux  e t  les  robes des dam es y  so n t au ss i courts . 
On y rencon tre  la p lu p a r t des personnalités  m asculines qui f ré q u e n te n t la 
g rande  salle de l ’h ô tel des B ergues; seu lem ent leu rs yeu x  seuls b rille n t;  
leu is  décora tions o n t é té  reléguées a u  p lu s  p ro fond  de leu rs  poches.

D es in trigues d iverses se n o u en t d an s  ces dancings; des accords e t  des 
com prom is y so n t conclus — qui so n t généra lem en t m ieux  observés que 
dan s  le dom aine  d ip lo m atiq u e.

Oui, on  tro u v e  à G enève assez de m até rie l po u r réd iger un  n o tnbre  im po
s a n t  de feu ille to n s...

CHINE
L’impérialisme soviet

D après un article' de M. J e a n  Bot:CIIAT, ancien maître de conférences à 
l ’Université nationale de Pékin, L ’im périalism e so v ie t en  Chine : sou 
h istoire, son é ta t  p résen t, ses ten d an ces , dans Le C orrespondant,

E n  1919, le bochévism e russe  n ’é ta it  p as  so rti  eu  Chine du  dom aine 
de la légende; en  1925. trio m p h a n t, il t ie n t  la Chine sous sa b o tte  e t m enace

la sécu rité  des é tran g e rs  qu i se t ro u v e n t  fixés dan s  ce p ay s . D ivers in ciden ts 
récen ts  o n t perm is  de c o n s ta te r  u ne  fois de p lus le danger.

Les bolchéviks o n t du  re s te  tro u v é  e n  Chine u n  te r ra in  s in g u liè rem en t 
p ropre  à leu rs  m an ifes ta tio n s . L ’E m pire  d u  M ilieu  s ’é ta it  n ivelé  p a r  en 
bas, d ep u is  1911, e t  une série d ’in c id en ts  g ro tesq u es  ou scan d aleu x  s 'a t t a 
c h a it au x  nom s de p resq u e  to u s  les p ersonnages  ay a n t, d ep u is  'la  R év o 
lu tion , joué un  rôle dan s  les d estin ées  de la Chine.

Le m an q u e  d ’a u to r ité  e t  de p res tig e  d u  p ouvo ir c e n tra l  a v a it  perm is  
l'efflorescence d 'u n e  s itu a tio n  in d esc rip tib le  dan s les prov inces, où  les 
gouverneurs m ilita ires, rég n a n t en  sa tra p es  d an s  leu rs dom aines, rec u e il
la ie n t to u t  le  p ro d u it des im p ô ts  e t  des  tax e s , san s  en la isser p a rv en ir  un  
cen tim e à P ékin . D es guerres c iv iles b o u lev e rsaien t to u t  le pays. U ne p lé 
th o re  de minus habentes sans scru p u les, au x  a p p é tits  féroces, su rg it  de la 
classe  obscure  des p e ti ts  le ttré s , des é tu d ia n ts  de q u a ran tièm e  année, e t  
v o u lu t m ener le peup le  : chefs frag iles e t-san s  ressources m orales, m eneurs 
éphém ères, nés le m atiu , d isp a ru s  le soir, m ais cap ab le s  de faire beaucoup  
de m al. Ces hom m es co n s titu è re n t e n  som m e le seu l noyau v ra im en t révo
lu tio n n aire  de la Chine.

D ’a u tre  p a rt, à cô té  de la m asse  p opu laire  p ro p re m en t d ite , d o n t beaucoup  
dan s  la région de P ék in  m êm e, ne sa v a ie n t pas, q u a to rze  ans ap rès la 
R évolu tion , que la  Chine é ta it  en  répub lique, il ex is te  u n  groupe re la tiv e 
m e n t  p e t i t  : coolies, m ineurs, débardeurs, boys, rouliers, e tc ., g roupes 
a u g m e n ta n t to u s  les  jo u rs  avec les b eso ins de l ’in d u strie , e t  qu i p a ra î t  
ex is te r  spécia lem en t po u r p e rm e ttre  aux  sem eurs de tro u b les, au x  prêcheurs 
de la révo lte  d ’y  re c ru te r  des tro u p e s  p o u r « le g ran d  so ir ».

C’e s t dan s  u ne  Chine p a re ille m e n t d isloquée e t  con tam inée  que so n t 
venus les ag en ts  des Soviets, ju s tif ia n t un  passage f ra p p a n t d 'u n  ouvrage 
(paru  en  1920), du  d o c teu r A .-F . Legendre, Tour d'horizon mondial.

A la fin de 1919, le  P résid en t de l'A sso c ia tio n  des E tu d ia n ts  de la  
Chine en tiè re  » a d re ssa it  aux  com m issaires du  p eu p le  à M oscou u ne  le t tre  
d é b o rd a n t d 'en th o u siasm e  p o u r L énine e t to u te  l ’œ uvre  des S o v ie ts . 
Une le t tre  en  te rm es  id en tiq u es  su iv a it p eu  après, envovée p a r  le p rés id en t 
du  groupe K u o -m in -tan g  (c 'e s t sous ce nom  que se d ég u isen t les te n a n ts  
de la rév o lu tio n  en  Chine). Les av an ces  v e n a ie n t de la Chine; n u l do u te  
to u te fo is  q u ’elles n ’a ie n t é té  d ictées à leu rs  a u te u rs  p a r  u n  a g e n t bol- 
ehéviste.

, M oscou ne ta rd a  p as  à y  répondre , en  p o u ssan t la  rép u b liq u e  d ite  d ’E x 
trêm e-O rien t qui, en  ce tem ps-là , e x is ta it  à l ’E s t  du  lac B aïka l à envoj-er 
à P ék in , à t i t re  officieux, un  in d iv id u  à to u t  faire du  nom  de Y ourine. 
C onvaincu  de s e  l iv re r  à la  p ro p ag an d e  com m u n iste , il d u t  r e p a r tir  dare- 
d a re  : il n 'e n  a v a it  pas  m oins noué en  Chine de p réc ieuses re la tio n s .

A près Y ourine  v in t d ’ab o rd  e t  p o u r p eu  de tem ps, Pogodine, pu is  Joffe, 
com m uniste  no to ire , d ’u n  tem p é ra m e n t ex o rb itan t, qui, nom m é en  1918 
am b assad eu r des S ov iets  en  A llem agne, a v a it  dû  q u itte r  B erlin  II a v a it  
a tta c h é  à sa  p erso n n e , en  q u a lité  d ’a tta c h é  com m ercial, un  c e rta in  Borodine 
qui, a u jo u rd ’h u i encore, joue u n  rô le  im p o rta n t à  C anton .

Jo ffe  m u ltip lia  les p révenances  à l 'ég ard  des scliolars chinois, poussa  des 
p o in te s  ad ro ites  d u  côté  de la  presse , casa  dans les écoles des p ro fesseurs 
à sa d évo tion  e t  d éveloppa u ue  p ro p ag an d e  in ten se  p a rm i les é tu d ia n ts .

Des grèves ne ta rd è re n t  pas à se  p rodu ire  : d ’ou v rie rs  d ’abord , d ’é tu d ia n ts  
ensxiite. M ais com m e d ip lo m ate  Joffe ne réu ss it  p as  tro p  b ien : ce com m is- 
voyageur ex u b é ra n t u 'a v a it  r ie n  de ce q u 'il  fa lla it p o u r d isc u te r  avec les 
Chinois, aussi p r it-il  b ie n tô t  le chem in  du  J apou  po u r ne p lus revenir.

K arak h an , A rm énien  d 'o rig ine, le rem plaça . Il fu t  accu e illi avec en th o u 
s iasm e. Dès ses d é b u ts  il  v isa  à  u n  seu l b u t, la  reconnaissance  de la  R u ssie  
sov iétique p a r  la  Chine, e t  ne négligea r ien  p o u r y  a rr iv er D ans des d iscours 
p ub lics  c e t envoyé sui generis ne m énagea it pas > les P u issances  im p éria 
lis te s  ». B orodine em b o u ch ait la  m êm e tro m p e tte , en  h a u ssa n t le  to n . U ne 
cam pagne  d 'u n e  vio lence inouïe com m ença con tre  les é tran g ers . P a r  la p lunje , 
d an s  les conférences e t des discours, dans des jo u rn au x  e t  des revues à leu r 
dévo tion , to u s  les ag en ts  de la m ission  bo lchév iste  c rach a ien t leu r haine e t 
leu r  rancune.' Le g o u v ern em en t ce n tra l ne p o u v a it rien  con tre  ce d éb o rd e
m en t. J a m a is  l 'in c a p ac ité  de ce g o u v ern em en t à  faire resp e c te r  son  a u to r ité  
n ’a v a it  é té  a u ssi m an ifeste .

L es C hinois des cu ltu re s  les p lus d iverses se p ren a ie n t à ad m irer c e tte  poi- 
gn éed e  b lan cs  q u i.fa isau t de la cause chinoise leu r cause, s 'a t ta q u a ie n t  avec 
une te lle  v iolence au x  au tre s  b lancs.

Le silence qu  'opposait au x  a sse rtio n s  de ces lu tte u rs  le p ersonnel des léga
tions fu t in te rp ré té  com m e de la p u sillan im ité  pure , n on  du  m épris.

L ’a p p é ti t  v ie n t  en  m an g ean t : K a ra k h a n  p r it  g o û t à l'é lo q u en ce  facile 
e t v in t  fu lm iner con tre  l ' im périalism e e t  le cap ita lism e é tran g ers  ju sq u e  dans 
l 'e n c e in te  am éricaine du  T sin g -K u a College, créé avec la p a r t  am éricaine 
de l ’indem nité  des B oxeurs. A leu r  to u r  c e rta in s  g roupes célestes , parm i 
les plus affranchis, com m iren t des e x cen tric ité s  in v ra isem b lab les; s in g ean t 
les R usses dan s  leu rs cam pagnes an ti-é tran g ères , ils  d ép assèren t de beaucoup 
leurs m aître s . Ces com pagn ies de v o lon ta ires rouges, nous les  re tro u v o n s 
p a rto u t  où  no u s to u rn o n s  les yeu x  : au  S iam , dan s  l 'In su lin d e , en  H aw aï,
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e* e«ekiaekiae, an Cam bodge, a u  X onkin, en  B irm an ie , en  A rm am  e t  au x  
In d es . L ’ac tio n  des S ov ie ts  en  Chine dépasse de  b eau co u p  l ’E m p ire  du 
M ilieu. L ’œ uvre  de K a ra k h a n  a  em poisonné l ’âm e faib le  d 'u n e  m asse énorm e 
d ’in d iv id u s  d o n t e lle  f la t te  le s  ten d a n c e s  x én ophobes.

A  force d ’insiste r, de rev en ir  c e n t fois à  la  charge d a n s  des n o te s  ébourif- 
a n te s , successives, in su p p o rtab le s  au  W aî-C h iao-P ou  (Min is tè re  des A ffaires 

é tran g ères  chinois), a idé  p a r  u n e  bom be m y sté rieu se  q u i ex p lo sa it  a u  bon 
m o m en t e t im p ress io n n a it com m e il  co n v en ait W ellin g to n  K oo, le  nouveau  
m in istre , K a ra k h a n  fin issa it  p a r  a rra c h e r  a u  g o u v ern em en t de P é k in  l ’a c 
co rd  d u  3 m ai 1924. Cet accord , la  R u ssie  d u t  le  p ay e r, i l  e s t  v ra i de conces
sions d iverses : d én o n c ia tio n  des  tra i té s  e n tre  la  R u ssie  des tsa rs  e t  la Chine, 
ab o litio n  des p riv ilèges e x tra -te rr ito r ia u x , rem ise  de la  p a t t  ru sse  d e  l 'in d e m 
n ité  des B oxeurs a u x  é ta b lissem en ts  d ’in stru c tio n , e tc ., m ais, e n  revanche , 
la  Chine reco n n aissa it les  S ov iets  e t  K a ra k h a n  o b ten a it, n o n  sans d ifficu ltés 
il e s t  v rai, la  rem ise  de l ’an c ien n e  lég a tio n  e t d es  im m eubles d es  consn la ts  
tsa r is te s .

N om m é p e u  ap rès  a m b assad eu r p a r  son  g o u v ern em en t (il 11'y a v a it  pas  
d 'a u tr e s  am b assad eu rs  en  C hine), K a ra k h a n  d e v e n a it d e  ce  fa i t  doyen  
d u  corps d ip lo m atiq u e, leq u el, p a r  u ne  m an œ u v re  incom préhensib le , lu i 
o ffrit le  d é c an a t a u  m o m en t où  les  a tta q u e s  xénophobes, qu i se  m u ltip lia ien t 
alors p a r  la  Chine e t  d o n t l ’o rig ine  é ta i t  m oins que jam a is  dou teu se , m o n 
tra ie n t  a u x  p lén ip o ten tia ire s  é tra n g e rs  q u e ls  é ta ie n t  leu rs  d ro its  e t  leu rs  
devoirs les  p lu s  s tr ic ts .  Le m ilieu  d ip lo m atiq u e  ne  ta r d a  p as  d u  re s te  à 
se  d iv ise r en  d eu x  p o r tio n s  t rè s  n e tte s  : le s  p a r t is a n s  de K a ra k h a n  e t  
c eux  q u i te n a ie n t  à  p a r t  d es  séances où  se  d isc u ta ie n t e t  se  réso lv a ien t les 
q u estio n s  d ’in té rê ts  n o n  c o m m u n iste s .

D ès m a in te n a n t ,  K a ra k h a n  e s t  b eau co u p  p lu s  m a ître  de la  Chine que 
n e  le  s o n t  T o n an -H si-jo u i (lep résiden t! e t  son  m in istè re  d i t  - p rov iso ire  . 
P a r  les  ouvriers, i l  t ie n t  les g ran d s c e n tre s ;  p a r  les  é tu d ia n ts , i l  a t t e in t  les 
p o in ts , m a té rie lle m e n t e t  m o ra lem en t, les p lu s  éloignés d e  l ’E m p ire ; p a r  
la  h a in e  de  l ’é tran g e , il  u n i t  to u s  le s  Chinois a u to u r  d ’u n e  b an n ière , 
q u ’il fera  s ienne  le  jo u r  où  il  se  d é m asq u e ra ; p a r  la  p réd ica tio n  q u 'i l  co n sa
cre à  la  so i-d isan t m isère  d u  p eu p le  opprim é, il t ie n t  les  fils  de to u te  une 
co n sp ira tio n  q u i p e u t  p ren d re  à  son gré les  p ro p o rtio n s  les  p lu s  g igan tesques , 
m êm e a b a tt re  to u s  ceu x  q u i p o u r ra ie n t  ac tu e lle m en t se d resse r d e v a n t 
lu i  si, n o u v eau  G engis K h a n , i l  fa isa it  m in e  d e  sa is ir  le  pouv o ir.

Q uo iqu’il  e n  so it, p o u r  les c lasses  pop u laires  chinoises, M oscou s ig n iu e  
pu issance , com m erce prospère , v ie  assu rée, sou lèvem ent, a ffran ch issem en t: 
P ék in , c ’e s t la  d écrép itu d e , la  ru ine, la  fam ine, la  rév o lu tio n  lan c in an te , 
l ’esclavage.

L a  C hine qui, ju sq u ’à  p rése n t, se  c o n te n ta it  d e  v ég é te r  d a n s  son  dénue
m en t e s t  e n trée  e n  é b u litio n  ; u n e  fe rm en ta to in  l ’ag ite  d an s  ses  œ u v res  v iv es  : 
c ’e s t  un  m o u v em en t b ien  p lu s  p ro fo n d  q ue  ce lu i de 1900; i l  sem ble q u ’un  
o rd re  v ien n e  d ’en  h a u t  au q u e l o b é issen t in d is tin c te m e n t to u te s  ces foules. 
S cènes d ’h y sté rie  cé leste  s d é te rm in ées  sous-m ain  p a r  des  ag en ts  d u  
bo lchév ism e.

E t  p o u r ta n t ,  —  e t  c ’e s t  là  u n  fa i t  d o n t K a ra k h a n  n 'a  p a s  su  ap p réc ie r  
e x a c te m e n t la  v a le u r  —  le  bo lchév ism e n ’e s t  p as  conform e à la  m en ta lité  
c h ino ise . I l  h e u rte  de la  façon  la  p lu s  v ive le cu lte  d es  an cêtres , les  co u tum es 
a tav iq u es, le  cu lte  de la  fam ille, le  re sp e c t de  la  fem m e —  e t  aussi, l ’am our 
d u  g a in  e t  la  c u p id ité . S i le  Chinois e s t  u n  a th ée , c ’e s t  u n  a th é e  to u t  fa rc i 
d e  su p e rs titio n s , d e  c ro y an ces  in fin ités im ales , m ais  im p éraü v es , de b igo
te r ie s  e t d e  r ite s .  S u r ce p o in t encore, M oscovites e t  Célestes n e  p o u rro n t 
s ’e n ten d re . A su p p o ser P ék in , T ie n ts in , H ankéou , Sh an g h aï e t  q u e lques 
au tre s  v ille s  p eup lées d 'é lém en ts  ch ino is bo lch év is tes  seu lem en t, cela 
fera  5,700,000 âm es (à s 'e n  te n i r  a u x  ch iffres s ta t is t iq u e s  d e  1905) con tre  
400 m illions de Chinois : s im ple  g o u tte  d ’eau . S ’im ag in er q u ’on  p o u rra  
bo lchév iser c e tte  réserve  d ’hom m es e s t  u ne  u to p ie ;  à  p reu v e , l ’échec p ite u x  
de la  cam pagne  xéno p h o b e  d a n s  l ’a rrière -p ay s  ch inois.

O n n e  p e u t  p as  cro ire  à  la  bo lch év isatio n  de la  C hine. Q u an t à  s 'im ag in e r 
que l ’am b assad eu r d es  S ov ie ts a it  c o n s tru it  d es  p lan s  a u d ac ieu x  su r  la  
s itu a tio n  p résen te  de la rép u b liq u e  chinoise, on  n e  sa u ra i t  en  dou ter.
S i A lb ion  laisse  les  in c id en ts  a c tu e ls  de Chine sans sanction , u ne  ère n o u 
v e lle  s ’o u v rira  d e v a n t  le  bolchévism e ru sse ; p e u t-ê tre  se ra-ce  p o u r K a ra 
k h a n  le  m o m en t de se  su b s titu e r  p a r  la  g râce  d ’u n  p ltb ic is te  a u x  g o uver
n a n ts  in cap ab les  q u i ch e rch en t à  rég n e r sans y  p a rv en ir.

CATHOLIQUES BELGES
propagez

POLOGNE
Le soldat inconnu

O n é c rit  de V arsov ie  à  la  Germa nia :
L à  M arszalkow ska e t  le  F a u b o u rg  de Cracovie , les  d eu x  p rinc ipales 

a rtè re s  d e  la  cap ita le  polonaise, son t une fo rê t d e  d rap e a u x  b lancs e t  rouges. 
Des p rocessions sans n om bre.défilen t à tra v e rs  les  ru es  : a u jo u rd ’h u i V arsovie 
e t  la  R épub lique  polonaise  accom pagnen t à  sa  dern ière  dem eure  le Soldat 
inconnu de Pologne.

L e to m b e a u  eSt su r  l ’em p lacem en t de l ’an c ien  p a la is  d ’A uguste  le  F o rt. 
Ce souverain  e n to u ré  d 'u n e  cour p om peuse tâ c h a it  d 'im ite r  de son m ieux  celle 
d u  Roi-Soleii.

L a  Pologne ac tu e lle  n ’a  g a rd é  que trè s  p en  de to u t  le  b r illa n t de  ce tte  
époque-là . L ’édifice q u i s 'é lève  a u jo u rd 'h u i su r c e tte  m êm e p lace  Saxonne a 
é té  b â ti  p a r  N icolas I er d e  R ussie . D ev an t lu i, on  v o it une s ta tu e  équestre  de 
Jo sep h  Pon iatow sk i, ce lu i-là  m êm e q u i se n o y a it d an s  1 E ls te r  à  la  b a ta ille  
de L eipzig. N ev eu  d e  le u r  d e rn ie r  roi, i l  e m p o rta it  avec lu i  to u s  le s ' espoirs 
des Polonais. C e tte  s ta tu e  —  œ uvre  de T h orw altsen  —  a v a it  é té  em portée  
p a r  le  feldm aréchal russe  P ach k év itch  ap rès l 'éc rasem en t de l 'in su rrec tio n  
polonaise d e  1S31. E lle  n 'a  é té  ren d u e  à  la Pologne q u ’en  v e r tu  du  tra i té  de 
R iga. E m blèm e ou  réa lité : On ne sa it  : su r le sol polonais on  vo it s 'an im er 
les  em blèm es eux-m êm es. Si P on ia tow sk i incarne l ’E ta t  polonais ressuscité , 
les ru in es  d e  la  ca th éd rale  o rthodoxe  au  cen tre  de la m êm e p lace sym bolisent 
ïa  ch u te  de la  d o m in a tio n  russe .

A u jo u rd ’hui, l ’h isto ire  de Pologne, si riche e n  péripéties, élève su r la m êm e 
p lace  u n  m o n u m en t n o u v eau  : la  to m b e  d u  S o ld a t inconnu.

Ce so ld a t é ta i t  tom bé d e v a n t Lwow, en  se b a t ta n t  con tre  les bolchéviks 
russes. On n 'a  pas  m anqué a u  m in istè re ' des A ffaires é tran g ères  d 'e n  faire 
p a r t  a u x  jo u rn a lis tes  allem ands, en  so u lig n an t le fa it . La Pologne v eu t faire 
resso rtir  p a r  là  q ue  le  so ld a t inconnu  e s t u n  sym bole  de sa  m ission  eu ro 
péenne.

Le son  des cloches annonce que le serv ice funèbre a  p ris  f in  à  la ca thédrale . 
Le v en t d ’E s t  q u i rap p e lle  le  voisinage des step p es  russes e s t  g lacial : il rend, 
tou te fo is, le serv ice  de chasser les  b rou illa rds  de novem bre e t  voilà le ciel 
b leu  q u i rep a ra ît . Les trib u n e s  érigées su r la  p lace  saxonne se rem p lissen t : 
les  d ip lo m ates  a rr iv en t p e ti t s  à p e t i t :  les dam es françaises o n t l 'a ir  gelé. 
L es A nglais a ffec ten t u n  a ir  ind ifféren t com m e tou jours. Voilà la figure 
g igan tesque  d e  l ’a tta c h é  m ilita ire  dan s  son uniform e d es  Royal Gnards.

A ux d ip lo m ates  fo n t face les chefs d es  confessions relig ieuses; le  lendem ain  
le Messager c o n s ta ta it  avec u n e  sa tisfac tio n  particu lière  la  présence des 
rab b in s . L es  ca rd in au x  D albon e t K akow sk i o n t leu rs sièges to u t  p rès de 
celu i d u  P résid en t .

Q u atre  so ld a ts  rev ê tu s  de l 'u n ifo rm e napoléonien  m o n te n t la  garde aux 
q u a tre  coins d u  m o n u m en t P o n ia tow sk i. O n v o it p a ra ître  le s  d rap e a u x  des 
c o m b a tta n ts  p o u r la l ib e r té  de 1S63 : aig le d 'a rg e n t su r dam as rouge. Puis, 
défile le  clergé en  longue procession  ; enfin , vo ici le  cercue il su r u n  a ffû t de 
canon, d isp a ra issa n t sous les  fleurs e t  reco u v ert d 'u n  d rap eau . Em blèm es du  
p a  vs en  d eu il .On v o it m arch e r d errière  d e u x  mères, d eux  veuves, d eux  orphé- 
lin s  e t des m u tilés  su r b équ illes. I ls  so n t su iv is p a r le  P résid en t W ojciechow ski, 
p a r  les  m aréchaux  de la D iète e t  d u  Sénat, p a r  les m in istres  e t  les m em bres 
d u  P a rlem en t.

L e s  p riè res so n t achevées d e v a n t la  to m b e  e n tro u v e r te .  U n  coup de canon 
e s t  t iré  d u  Tardin saxon  ;, d eux  m in u tes  de s ilence  é m o u v an t lu i succèdent. 
O n n 'e n te n d  d an s  l 'a ir  fro id  que le  b o u rd o n n em en t d e  l 'e scad rille^d  avions 
q u i su rvo le  la  p lace . L es  d e u x  m in u tes  so n t écoulées, v in g t e t  u n  coups de 
canon leu r succèden t. L es  sons de l ’hym ne n a tio n a l se fo n t en su ite  en tendre . 
L a  v ie  re n tre  d an s  ses d ro its .

Ces é lém en ts s i  p réc ieux  de la  pensée na tio n a le  polonaise ne pourraien t-ils  
p as  co n s titu e r  u n  p o n t  ‘vers le  v ra i idéal a llem an d  ? A u-dessus des  abîm es 
des e rrem en ts  n a tio n a lis te s  réciproques, la  m ission ch rétienne e t  occidentale 
com m une p resq u e  a u x  d e u x  peup les, a llem ands e t  polonais, ne  pourrait-e lle  
p as  a b o u tir  à  la  co llabora tion  —  com m e au  M oyen-âge, com m e à  l ’époque 
des gu erres  co n tre  le s  Turcs ?

L ’h o s tilité  de quelques c itoyens au ra it-e lle  donc o b litéré  to u s  ces souvenirs :
L es ab îm es so n t-ils  in franch issab les?
L e co rresp o n d an t n e  p e u t, n i n e  v e u t  le  croire, parce  que catho lique. La 

F ran ce  e t  l ’A llem agne se  so n t • re tro u v ées  Q uand se  re trouveron t-e lles, 
l ’A llem agne e t  la  Pologne, qui ig n o ra ien t ju sq u 'ic i la phraséologie de l ’h o sti
l ité  h é réd ita ire  .

L a  n u it  e s t  venue, les a s tre s  b r ille n t dan s  le  ciel, u ne  longue théorie  d 'h o m 
m es se tie n t,  tê te  nue, d e v a n t le to m b eau . L e b ru it  d 'u n e  explosion se fait 
e n ten d re  soudain  : ce  so n t les ru in es  de la ca th éd rale  russe q u ’oij tâch e  de 
faire  s a u te r  à  la  d y n a m ite .

La revue catholique des idées et des faits lm p .  A . L e s i g n e ,  27, ru e  de la  C harité , B ruxelles.



IvA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS. 21

C H R O N IQ U E  NOTARIALE
Etude de M° Maurice HONNORÉ,

105, rue Royale Sainte-Marie, Schaerbeek. 
Téléphone 541,37

A VENDRE de gré à gré

Belle Maison

pouvant convenir à tous usages (Commerce) sise 
55, rue Veydt, avec entrée cochère, confort moder

ne, ja rdin, passage couvert, vers bâtim ent de der
rière à étage muni du chauffage. Grandes caves, -18 
cases à vin. Contenance 2 ares 80 cent. Façade : 
8 m. 10. Libre trois mois après vente. Visible : 
Lundi, Mercredi et Vendredi de 10 à 11 h. 30 avec 
permis à pre. dre en l’étude du notaire Honnoré.

Étude de Me LA URENT, notaire â Beauraing.

A v e n d re  à  W a u ls o r t ,

M A G N I F I Q U E  V I L L A
à front de Meuse

UNE  F E R M E - P I M S A N C E
avec grand terrain

Renseignements en l'étude.

L I B R A I R I E  S A I N T - L U C

MAISON L I E L E N S
R . VAN E S P E N -D U F L O T  SU C O .

26, rue de la Montagne BRUXELLES
Missale romanum. — Breviarum romanum.
— Livres liturgiques. — Ascetisme. —
Grand choix de livres de prières et de 
chapelets. — Imagerie religieuse. —

Cachets de 1« communion.

Typographie — Lithographie.  — Rel iures .

POUR LE NETTOYAGE ' 
DE VOS APPARTEMENTS ! hmPL°yez

Aspira teur  MARELLI
à roulements à billes
Prix : 695 francs

BEIRLAEN & DELEU
DÉMONSTRATION  14, ru e  S a in t-C h r is trp h e
GRA TU I TE  B RU X ELLES

C O M P T O I R
D ' O P T I Q U E

Maison BLAISE
FO N D É E  EN 1 88 *

4 6 ,  R u e  d e  l a  P a i x  IX E L L E S -B R U X E L L E S

Lunetterie française et américaine. Exécution rapide 
et soignée des ordonnances de MM. les oculiites.

Même Maison en face au 49 

HORLOGERIE -  BIJO U T E R IE -  ORFÈVRERIE

ORFEVRERIE

C hristofle
O R F É V R E E I E  A R G E N T É E  E T  

D O R É E  —  O R F È V R E R I E  D ’A R 

G E N T  — S E R V I C E S  D E  T A B L E  

— S E R V I C E S  A  T H É  —

— S U R T O U T  C A N D É L A B R E S  — 

C A D E A U X  E T  C O R B E I L L E S  

D E  M A R IA G E  

— C O U P E S  D E  S P O R T S  —

SUCCURSALE DE BRUXELLES 

58, rue des Colonies
— T éléphone 177 .87  —

Décora t ion  —

G. V eraart
25 , P lace Van M eyel, ETTERBEEK (B ru x elles)

PEINTURE — DÉCOR 
A M E U B L E M E N T

ENTREPRISE GÉNÉRALE 
DE DÉOORATION INTÉRIEURE



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS.

GASTON 
PHILIPS & C

O P É R A T IO N S  C O U R A N T E S
Exé ution des o rd res de Bourse au 
com ptant et à te rm e  à B ruxelles, au 
courtage officiel, et aux t ourses 
é trang res aux me Heures conditions.

PAYEMENT DES COUPONS

P R Ê T S  S U R  T IT R E S
Souscriptions sans frais à toutes les 
ém issions. — Renseignements sur toutes 
valeurs cotées e t non cotées. —  Y rification 
des ti res.— T outes opérât ons de banque 
et de change. — Correspondants sur toutes 

les principales places étrangères.

BANQUE ET CflANQE
RUE MONTOYER, i ,  BRUXELLES

T é lép h o n es : D ire c tio n  3 5 2 . 0 2  B u re a u x  3  3  8 8  — 3 1 9 , 9 2  
A d re s se  té lé g ra p h  : P H I L T O N  B R U X E L L E S  

C om pte clièques p o s ta u x  no 7 9 8 3

S T A V E L O T  "

Institut SAINT-REMACLE
= = = = =  CO LLÈGE ÉPISC O PA L

H u m a n i té s  a n c ie n n e s  e t  m o d e r n e s .  S e c tio n  p r é p a 
r a to i r e  I n te r n a t .  C o u r s  d ’a g r i c u l t u r e  s u b s id i é  p a r  
l ’É ta t .  C o u r s  d e  d a c ty lo g ra p h ia .  V a s te s  e t m a g n i 
f iq u e s  b â t im e n t s .  C h a u f fa g e  c e n t r a l .  É c la i r a g e  
é le c tr iq u e -  S i tu a t io n  la  p lu s  s a lu b r e  d e  l ’A r d e n n e .  

N o m b r e  l im i t é  de  p e n s io n n a i r e s .

' S ’A D R ESSER  AU D IR E C T E U R  ~

E N G H I E N

COLLÈGE SAINT AUGUSTIN

H U M A N I T É S  G R É C O -L A T IN E S
-  H U M A N I T É S  M O D E R N E S  ■ 
S E C T I O N  P R É P A R A T O I R E

P rix  de la pension : 2,100 f ra n c s
G R A N D  A I R  — P L A I N E  D E  S P O R T

Soc iété  anonym e fondée p a r  a r rê té  royal du 28 août 1822

3 ,  Montagne du P a r c  BRU X EL L ES
FONDS SOCLAL : 

100.000 Titres de Capital . . fr. 100,000,000 
100.000 Part* de Réserve . . fr 250,628.393 

Total . . fr. 350,6287933 

TOUTES OPÉRATIONS DE BANQUE
Le service d’agence de la Société Générale de Belgique est assuré en 
province par ses banques patronnées et leurs agences dans plus de 

300 villes et localités Importantes du pays.

Application générale de l’électricité

A. C O R M O N D
LUMIÈRE - FORCE MOTRICE 

LUSTRERIE - ABAT-JOUR

1 , Rue de Gravelines BRUXELLES

SALLE MOMMEN
37, rue de la Charité, BRUXELLES

EXPOSITION PERMANENTE d’ŒUVRES d’ART

MAGASIN de v en te  de tous les artic les poux les 
B eaux-A rts.

F A B R IC A T IO N  de toiles, couleurs e t m atériel 
po u r A rtis tes-P ein tres,

S P É C IA L IT É  : Em ballage, tra n sp o rt e t re s tau ra 
tio n  d ’œ uvres d ’a rt. — G ardiennat.

Institut SAINT-BONIFACE
8 2 ,  rue  du Viaduc, 8 2 ,  à Ixelles

E xterna t
In te rn a t

Demi-Pension



Caisse Générale de 
Reports et de Dépôts

8001  ÉTÉ ANONYME

Siège social : BRUXELLES, rue des Colonies. 11

Capital : 20,000,000 Réserves i 25,000,000

LA R E V U E  CA TH O LIQ U E D ES ID É E S  E T  DESVFAITS.

□

OUI S ’HABILLE BIEN

T O U T E8 OPÉRATIONS DE BANQUE
Com ptes de Chèques et de Quinzaine
— Dépôts de T itres et de Valeurs — 
Lettres de Crédit — Prfits sur T itres  
. . . .  Ooffres-Forts -  -  -

BUREAUX DE QUARTIER :

Place Bara, 14, Curegbem. Rue des Tongres, 6 0 -6 2 ,
Parvis St-G illes, St-Gilles. Etterbeek.
Place Sainctelette, 26, Mo- Place Liedts, 18, Scbaerbeek

lenbeek. Rue du Bailli, 79, Ixelles.

M A I S O N  DU L Y N X
3 4 , R u e  d e  la  B o u r s e , B R U X E L L E S

<î>

Faces à main

Articles de luxe 
et

ordinaires

E x é c u t io n  s o ig n e u s e  
d es  o r d o n n a n ces  de MM. le s  M éd ec in e-O cu listes

ôRne 
Thérésieane
BRUXELLES

3accnrs.
URdArenberÿ
T É L :2 ô ô ô 6

Banqud® l’ArrondiSsemenl d’Anvers
SOCIÉTÉ ANONYME 

Siège social : I Succursale)
Longue rue Neuve, 107-111 Rue Thésphlle Rouoourt, 2 

ANVERS | BEROHEM-lez-Anven

Comptes chèques. — Ouvertures de crédit. — 
Comptes à terme. — Comptes de quinzaine. — 
Caisse d’épargne.— Location de coffrei-torti. etc.

23

E

S’HABILLE CHEZ

prançois tfanderlinden
« u e  d e s  C u l t e s ,  17 ,  B R U X E L L E S  

0  <î>*3x î x 3x ! x îx îx î> « $ » < > ^ > « îx îx î> - ^ * 3xî>*3xî>«3>*$> j^ j

P.
B.
P.

PETIT-BEURREVARE1N
p

B.
P.

M im s
Imprimerie A. Lesigne
L%LE3P3H0NE’ B R U X E L L E S

A la G rande F ab r iq u e
Maison fondée en 1877 Téléphone 3003

Diplôme d’honneur à i  Exposition de Bruxelles en 1910.

E. Esders
26, Rue de la V ierge Moire, 26 

B R U X E L L E S

VÊTEMENTS POUR HO/AAES, DAMES 
ET ENFANTS

Livrées et uniform es. - V êtem ents de sports  
et voyages. -  Lingerie. - Bonnetterle. -  
C hapellerie. -  Q anterle. -  O haussures. -  
Oannes. -  Parapluies. -  Fourrures. -  M odes.



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS.

C H O C O L A T

La marque qui se trouve sur tous nos 
Gramophones et Disques

C’est le symbole de la suprématie

Demandez nos catalogues e t l’adresse 
du revendeur le plus proche.

Cia française du Gramophone
BRUXELLES 

1711 boulevard Maurice Lemonnler 
65, rue de I’Ecuyer 

42, place de Melr. Anvers.m i n iNvÊHs
LA GRANDE 

MARQUE BELQE

M* « ni8 7 3dè* VAN CAM PENHOUT Frères et Sœurs

François VAN NES
13, Rue de la Colline, 13 -  BRUXELLES T éleph . : 22 7 .6 4

TYPOGRAPHIB —  LITHOGRAPHIE —  PAPETERIE  —  MAROQUINERIE
---------------- FABRIQUE DB REGISTRES —  C O P I E - L E T T R E S ----------------
CH APELETS —  ARTICLBS DB BURBAU —  LIVRES DB PR IÈ R E S .

Usine électrique : 36. Rue Vanderstraeten, 36, M olenbeek- Bruxelles

Soleil ou pluie 
TtO GG ET

luit
=iifflTTT

.N LU G G ET P O U S H

ENCAUSTIQUE

P O L I F L O R

e b s b b : ssaisiais: :b b e b b
E
E
E LA MAISON DU TAPIS

BENEZRA
41-43, Rue de l’Ecuyer, 41-43 - BRUXELLES

E E

TAPIS D ’ORIENT, ANCIENS et MODERNES. 
—---M OQUETTES U NIES tous les tons. — 
TA PIS D ’ESCALIERS et D ’APPARTEM ENTS  
------ (divers dessins et toutes largeu rs), ------

CARPETTES DES FLANDRES ET AUTRES  

— — (im itation parfaite de l'Orient). — — 

T A PIS D AVIGNON U NIS ET A DESSINS

E E
Les p r ix  défient à qualité égale toute concurrence.

E
E
E
E

A T E L I E R  S P É C I A L  P O U R  L A  R É P A R A T I O N  D E S  T A P I S

s e e s b :
E  
E

.m  ta r a  m m:e e b b b e :


